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DE LA BIENVEILLANCE
Il est une vertu ^ la plus douce et la plus éclairée de toutes , un sentiment généreux plus actif que le devoir , plus universel que la bienfaisance > {dus obligeant que la bonté : c'est la hienveillance. Ce nom montre évidemment que le bien général et particulier des hommes est leur vouloir. Le devoir ne nous prescrirait que la justice : c'est la première et la plus sévère des vertus ; elle suffit à l'homme public^ mais non à l'homme privé. La bienfaisance est à la fois une vertu et un plaisir; mais^ proportionnée à nos étroites facultés ^ elle ne peut se répandre que sur un petit nombre d'individus; son cercle est nécessairement borné par ses
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moyens. La bontë est une qualité plutôt qu'une vertu : souvent faible , presque toujours peu active, elle n'exige, pour être reconnue, qu'un éloignement de toute méchanceté ; et , quoiqu'on ne fasse pas le bien , on la possède encore , pourvu qu'on ne fasse pas le mal.
Il est plus difficile de distinguer la charité de la bienveillance , et, dans le divin esprit du légi$l4teu^!c||ks ehr^tif n«,i:es4eux niots sellaient synonymes et se confondraient dans la même idée.
L'étymologie même du terme de charité le prouve; car, pour donner à l'amour du genre humain , k I4 plw mmie des vertus , tout6 la douceur, U^utip la f^licatesse qui lui sont pro^ pre?, e#e a epnpn^nté le nopi de grâces^ chor rité^^ ^ux pl^6 faaiiiblfi$ et aux plus riantes fictipqs de I4 Grèce,
]y(aiâ , en tr^ver^^mt les siècles , Le sens des n^pt3 sç (iéuatur^ , s's^tère, ou se modifie ; et quqique , à vrai dir^, •eetta expression de ch^^ riié, u'a^t rijW ^v4^ dç s^ douceur, de sa no^ hlf^ss^ , dç %K^ uQÎv^r^aHté aux yeux des lion>* m^fic^^f çiependwl elle est trop sauvent réduite ^ 4$ins l'esprit dup vulgaire, à U seule accçptfçsu 4ti^n9iQt 0umône, qutf laïuisèno reçoit d^ jl.'op4e]Mse, et que l'orgueil force tn^sou^
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yent le pauvre à distinguer avec humiliattoti du bienfait»
Beaucoup de gens se croient charitables pour avoir distribue r^gulièremetrt quelques auiuAnei ; d*autrefr y ajoutent , à la vérité , lé devoir pieux de s<Mgnep les orpbeUns y \tt vîeillairds et les infirmes j mais bien peu seihbleitt eottnattre toutes les autres obi^tions qtf im- {k»erait la vrak cbarité ^ mieux e^itpriniëe eu fniiesâa par le mot de lieni^eiUance. Compatir aux errems des- hofmnes y être lùdulgent ' pour leurs faiblesses , ëet»Êrer leur» esprits ^ traiter doucement leurs- maladies inot^tes y les ekâguer de Foisivelé eu jencour a geiant letM travaux y s'oecuper aotivemeiit àd foxxt ce qui peut perfectionner le geivre &umain>9 secourir avec constance et CQW^age leis opprmiés cètAre l'injustice 9 éclairer te potr^^oîr svaf les abus de ses agens , opposer l'esprit tf ordre et d^uiïîmi à VespriA (k discorde et de' pacpû y eonsôW les infostoné^ 9 calmer h^ psfôsious aigries y concilier par la toléijitnce tes opii^onfir dppost^es y adoodr le»£ç«t6i^ soulenir les faidbles^ et donner à tooB le double eftempie ei àé Ystcaout p6ttt use sage Uberté et du dévouement zùx Hùk et au gouvememeut scm» lequ^ ndtts vrçt»ïiû$'; enfio Goutribuer de tous uos^ moyeus k réH-
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dre heureux les hommes ^ que la nature Ût égaux et frères : tels sont les devoirs doux et sacres de la bienveillance.
£n jetant nos regards sur ce qui se passe journellement autour de nous y il est facile de se convaincre d'une grande vérité ; c'est qu'il n'est point pour chaque individu, dans la vie sociale , de qualité plus aimable et plus attirante que la bienveillance. Le mérite sans elle n'inspire, qu un froid Respect , et le plus beau talent qu'une stérile admiration.
Mais la bienveillance , soit qu'elle se naanifeste dans les actions , soit qu'elle se montre par les paroles , soit qu'elle s'amionce seulement par la physionomie , dispose à la confiance et appelle l'amitié.
Là où elle brille , on peut être presque assuré que la plupart des vices sont absens y vaincus ou chassés.
D'abord , l'homme biem^illant aimera son pays, et pensera conmie Boteaet, « que, si l'on est obligé d'aimer tous lès honunes > et qu'à vrai dire il ay, ait poinit d'étranger pour le chrétien , à plu§ forte raison doit-il aimer ses concitoyens. Tout l'amour qu'on a pour soimême , pour sa famille , pour ses amis , se réunit dans l'amour qu'on a pour la patrie ,
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(Hi notre bonheur et celui de notre famille et de nos amis est renfermé. » L'hohune bienveiUant ne peut être égoïste , ni par conséquent ai^are , ni colère y ni erwieua: , ni vindicatif; chez lui Famour de soinnémé , dont nul homme ne saurait $e dégager ^ e$t im amour éclairé ; il sait que tout bonheur qu'on cherche aux dépens d'autrui , n'est que le vrai malheur déguisé ; c'était sous la dictée de la bienveillance qu'Horace écrivait ces vers :
L'avare est toujours pauvre; il &ut borner ses vœux *. La fortune if^autrui fait maigrir l'envieux.
Jamais des Phalaris Taffreuse tyrannie N'inventa de tourmens plus cruels que l'envie. Qu^t-ce que la colère ? Une courte furetu'.
n gémira bientôt de sa fougueuse erreur, Celui que la colère entratne à la vengeance , Qui poursuit sfins pitié l'ennemi qui l'offense. Domptez vos passions , soumettez-les au frein ; Songez qu'il &ut en être esclave ou souverain.
11 existe véritablement de telles bizarreries et de telles contradictiopsdans l'esprit des hommes , qu'elles ne poils paraîtraient que ridicules y si leurs suites n'étaient pas si funestes. Je )srois qu'on ne trouvera pas un être humain assez msd organisé poujr ne pas sentir la dou-r ceur d'être aimé : Y amitié est un besoin poup
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l'âi^e ; chacun cherche et yeut des amb ; tout le monde se plidnt de la rareté d'un tel trésor^ et^ d'un antre côté cependant, l'orgneil nous éloigne de sa recherche. Une fonle dlioanMfi , par Y||nité^ semblent se mettre teUement à renchérit 9 qu'ils paraissent dédaigner Vamitié qu'on leur offre*
(c On voit , dit un ancien philosophe , une quantité de gens qui craigaent de se trop prodiguer ; ils n'ont pas une seule vraie amitié y et redoutant , pour ainisi dire , d'avoir trop d'amis y ils ressemUeiit > dit Plotarqoe ^ à ce manchot rêvant avec effiroi qu'il devenait un Briarée aux cent bras , tandis que le sage pense, comme Ménandre, t< avoî^ trouvé des biens sans nombre, qumd d'un ami a pu recouvrer l'ombre, w
Ce qui éloigne tant d'insensés des chemins de la sagesse et des voies de leur profu^e bonheur , c'est qu'ils sont ignorans et ne connaissent ni eux-mêmes, ni les autres. Beaucoup d'habiles docteurs leur prodiguent des leçons dans tout ce qu'on appelle sciences , et qui ne deviennettt que de l'ignorance laborieusement acquise! , quand oii< les sépare de la eetde vraie et utile science , la connaissance de soiH»iéine^ c'est là la vraie lumière; c'est
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cette connaissanee de soi-nMeÉne qui est k mère de toutes lesTeitus e^s/ê^WtàdeH bienveillance.
L'auteur de la Sage^ë , Charton , moiltraît dayance^ »m$,s'éu dbutei", aut Itofhmes la vraie inscription qui conviendrait au tefnple d« cette sagesse, en leut rappelant la fattieûse ii^cription du tenaplé ^ ApôUdn , qui ne cônta[iait que c€S detix mots : Connaih^toié
w Cëtait , dit-il , tm avettîssetûetrt dé Dieu à tous , leur siguifiimt que, pour zicàt act'ès k la divinité et eniter en sôtt temple , il sier faut connaître. Si nous tious connaissions bien , contîfiue-t-*il, noug s^ous plus sévères pour Qous^ et plus iirittlgens pour les autt-es. La justice , quand elle est trop sévère , heurté la charité; ce qui a fait dire cette iiirtitime : Siofi* mumfm^ siamna injuria.
» Le Y\dgaii*è , loin d'être bie^rvdlfcnt , n'est que médhant, léger et médisant : rtïonstre <Jui n'a que le bec , dont toutes les parties ne stotrt que langues / qui dé tout parle , et rien né sait ; qui tont regafcte^, et rien ne voit; qui rit de tout^ et de tout pleure ; ptét à Se nlutîner et râWHer , et rion à combattre. Son pi'opre est d'esMeyer ^utôt k secouer le joug , qu'à bîén garder sa Kberté. n
Toutes ces erreurs , tous ceé penchaus à la
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malveilhmce et à la méchanceté , vienneut ^ n'en doutons pas y du peu de soin que les hommes ont de se connaître eux-mêmes , et d'étudier ce qui peut faire leur bonheur réel ainsi que celui des autres.
Chaque honmie ressemble à un souverain qui ne voit autour de liui qu'un petit nombre de sages Qt une fou^le de courtisans. Les vertus et les vérités l'effilaient par lemvair austère, çt sont bientôt écartées comme importunes.
Les vices sont les flatteurs ; ils mènent au malheur par la pente des plaisirs.
Cependant l'expérience finit par présenter son triste miroir ; mais il est trop tard. Quand cet homme , par cette glace trop fidèle , ac^ quiert la connaissance de son être , il s'y voit avec tous ses défauts ; et , dès-lors , comment pourra-t-il être bienveillant? Un homme qui se hait lui-même , dit ingénieusement Érasme , peut-il aimer quelqu'un ?
Il ne peut se tirer de ce triste état , qu'en se trompant encore , en contemplant avec vanité l^s faux biens qu'il possède , et avec mépris Içs biens réels dont il ne peut plus jouir. Aussi, vous le verrez , s'il est grand , riche et puissant , au lieu de se faire aimer , se faire craindre ^ et, au lieu de se montrer bienveillant y de-t
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venir méchant et railleur ; car ^ selon Cicéron , (^ la raillerie naît d'un mépris content. »
Mais ce contentement n'est qu'illusoire ; le contentement est à la surface y et la plaie dans le fond du cœur. Imitons La Bruyère et n'envions point à ces sortes de gens leurs fausses jouissances. « Ils les ont à titre onéreux et qui ne noua accommoderait pas; ils put mis au jeu, pour les avoir , leur repos , leur santé , leur honneur et leur conscience ; c'est trop cher : il n'y a rien à gagner à un tel marché. »
Cependant soyons encore biens^eillcau pour eux ; au lieu de nous irriter contre leurs folies, déplorons leurs erreurs , et profitons-en pour nous eu garantir. II faut que le sage s'éloigne du malade qui ne veut pas guérir.. Les remèdes aigrissent les maux incurables, et c'est sans doute dans ce sens que La Bruyère dit encore : u Qu'il est plus utile de quitter les grands que de s'en plaindre. »
L'excès , même dans le bien , est un mal :
l'austérité de certains philosophes est la mère de beaucoup de folies. Il n'existe au monde de louable excès que celui de la reconnaisr sance : celui-là ne peut vous égarer ; si cette pensée de Vauvenargues est juste, « on ne peut être dupe d'aucune vertu, r)
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U est bien entenidu pourtant rpie nous ne parlons ici que des rapports de rpUigé au bienfaiteur I car y quelque louaUe que soit cette reconnaissance > elle perdrait son tiom en se manifestant au détriment d'autrui.
La reconnaissance , volupté des co^xrs bien nés et fardeau pour les ingrats , est non-se>*lement un devoir privé , mais encore une vertu qui produit le bien général ; car elle est le prixet TencourageBient de ïa bienveiliance.
Les anciens sages regardaient la r^coamaissance comme une dette sacrée, (c Celui qui a rendu l'argent prêté , disaient-ils , ne Ta plus : celui qui Ta encore^ le doit ; muis^ pour la recoimaîssance y çUe paie dès qu'elle se montre ; et cependant elle doit toujours ^ quoiqu'elle ait déjà payé# m
En vérité , on se sent presque honteux pour l'humanité de se voir sans cesse oMigé de ré* commander aux homnoes des devoirs si doux à remplir : il n'estpas de jouissances plus pures^ pkis inaltérable^ y que celles qui nous vieni^nt de la bienveillance et de la reconnaissance. Il est ânunge que l'honmie ait tsmt de peine à se défendre contre Fattrait des voktptés corporelles ; et qu'en m^e temps il soit si dif* ficile de le pousser à jouir des voluptés del'âme.
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Chacun sait que tous nos corp^ sont pétris du même limon ; mais on pourrait presque croire que nos âmes spnt de natures différentes , lorsqu'on en voit si peu d'assez délicates pour sentir, comme Montaigne, que « les bienfaits sont les nourriciers des amitiés , et que ces bienfaits sont de plus grands plaieârs encore pour les bienfaiteurs que pour les oUigés. u
Il le savait, ce pauvre Corinlàien qui léguait à deux riches amis , et comme un vrai don, le soin de nourrir sa mère.
On doit cependant convenir que, si la bien^ i^eiUance a tant de douceurs pour l'âms qui en est remph'e , ses pkisirs n'exâstenA pas sans quelque mélange de peines. L'ingratitude est le vrai démOn qui trouble ce bonheui* angelique : souvent elle empoisonne les bienfaits dans leur source ; son eSkt le pki^ funeste est de décourager trop souvent les àme$ faibles , de changer leur générosité en méfiance , et leur sensibilité en indifférence.
Cette ingratitude met à une pénible épreuve les âmes vertueuses , en leur refusant les seuls [urix auxquek elles aspirent, la reconnaissance et l'amitié : et Ui oii elles espéraient se voir payer d'estime et d'affection , eUés ne trouvent tqu'oubli ou n^énie injustice et haine.
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Mais il ne faut ni s'en étonner ni s'en irriter , et l'on doit se dire même que c'est Tingratitude qui accroît le mérite de la bierweil— lance. En eflet , la bierweilUmce ne mériterait pas le nom de vertu , si elle n'avait pas souvent besoin de force pour se soutenir , et si elle n.e nous promettait que des plaisirs sans aucun mélange de chagrins.
Le boû Plutarque nous en avertit : « Il faut s'attendre y dit-il y à l'ingratitude des amis dont l'affection est intéressée j c'est un essaim d'abeilles que tu mènes , qui deviendront des guêpes inhiuuaînes. »
Il est une foule de gens qui , en recevant des dons et de$ services de nou3> ue considèrent et n'aiment que notre fortune , et non notre bienveillances aussi ^ quand cette fortune nous quitte > ils nous abandonnent aussi légèrement qu'elle : mais sont-ils à regretter? Non ; je crois encpre , comme Plutarque , que se voir privé de tels amis , c'est plutôt gagner que perdre ; c'est reconnaître à la touche une fausse monnaie.
La vie d'un homme de bien est un combat continuel contre lés mauvais pencbans; il n'est point de vertu , même la plus naturelle^ qui ne soit attaquée incessamiïveat^ et
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sourdement minée par quelques vices secrets.
Qui le croirait? la bienveillance n'en est pas exempte ; elle a souvent besoin de se défendre d'une sorte de vanité qui veut s'y glisser. C'est ce qui fait que parfois on voit des hommes , bienveillans pour leurs égatix ou pour leurs supérieurs en rang y en talens ^ en fortune , se montrer d'un autre cÔté un peu hautains et froids pour leurs inférieurs.
Prenons-y garde ; car ce serait une fausse biem^eQlance : la véritable a sa racine dans l'amour de l'égalité. Croyons-en Sénèque ; il voulaît qu'on traitât avec bienwillance tous les hommes , les esclaves mêmes , et s'exprimait ainsi : « Des esclaves ! dites plutôt des amis dans la peiil^, et des compagnons d'esclavage y puisque vous obéissez à la fortune comme eux. » Cette fortune , avec le ten^ps , a mêlé tous les rangs et confondu toutes les races : « Il n'est pas de roi y dit Platon y qui ne descende d'im esclave ; ni d'esclave qui ne descende d'un roi. Quel est donc le vrai noble ? C'est celui que son âme ennoblit. »
Nos regards sont généralement attirés et éblouis par les dignités y par les richesses y par le pouvoir ; toutes ces vanités conunandent tant de respect, reçoivent tant d'hom-
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mage$> et se voient entourées de tant de belles et fausses apparences d'estime, d'admiration et de dévouement , que le coeur en est séduit ; on diraitque là se trouvent renfermés tous les trésors du l)onkcur. Ce ne sont pourtant, à vrai dire , que ^des nuages colorés et diaprés par le soleil de la fortune ; dès qu'il se retire , que reste-t-*iL? rien que de froids et tristes brouillards.
JLa biens^illance s'offire plus modestement à nous : elle ne brille pas , ma|s elle éclaire ; elle semble peu prom^:tre , et tient beaucoup. Si la vanité même était susceptible de faire un bon calcul , elle trouverait son conqple à Té^ coûter.
En voulez^vous des preul|es ? Relises rhistoire ; voyez combiai de despotes puissaHS y de riches monarques et d'heureux guaniers sont aujourd'hui oubliés dans* la poussière des morts ; voyes combien d'autres ne vivent enCore^ dans nôtre mémoire > que couverts, de tâches qui flétrissent leur renommée, tandk que le petit nombre de ceux qui se sont disting^éfr par un imiour édbîré du genre humain , par une douc;^ et universella bieiweié^ lance ^ XK>U9 sont toujours préseas, toujouisi chers , et semblent^ encore régner sur nous.
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Le monde pleure encore Titus, les délices de Rome. Antonin n'était point im des rava-^ gem*8 de h terre ; îl n'était que bon et bienveilk(nt f il a donné aon nom à son siècle y et ce siècle im miliou d'un âge de fer , devint un âge d'or.
Quelques écrivains vantent Louis IX ré^ sistant au fer des Sarrasins ; mais le peuple ne se rappelle que le bon Louis rendant la justice au pied du chêne de Yincennes.
Ce même peuple, en appelant Louis XII son père , ne lui donna -t-il pas plus que la gloire? Enfin , Ç9t41 des triomphes qui puissent immortaliser plus noblement un prince, que la voix rustique qui, dans toutes nos campagnes , répète encore avec attendrissement le nom de Henri ?
N'e9 dqutons point, la modeste et douce bierweillance est non-seulement une vertu , un devoir, un sentiment , un plajsir , elle est encore souvent une puissance qui donne plus d'amis que la richesse , et phis de crédit que le pouvoir.
J'igiî vu, dans ma jieunesse, une femme d'un rang -m^^oct } sa fortune était ordinaire , sa' naissance et son esprit sans éclat. Je Fài vue rocherchée par les grands , adorée par les pau-
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vres , consultée par les hommes de talens , courtisée par les rois mêmes ; célèbre , pour ainsi dire , par sa biens^eillance. Cest d'elle , c'est de madame GeofiBrin qtie le Virgile français traçait un ingénieux portrait , dans lequel il nous donne ainsi une juste idée de la délicatesse de son esprit :
De sa courtoisie obligeante , Prompte à saisir Vos moindres ftiots , L'attention encourageante Suit avec intérêt le fil de vos propos ; Il dissipe un chagrin , n ëclaircit un doute ; Son amitié vous parle et son cœur vous écoute.
L'auteur continue et peint ensuite , en quatre vers , toute l'âme de cette femme bienveillante :
Pour elle une bonne œuvre était une conquête ^ Les pauvres , des amis ; leur bonheur, une fête ; Son luxe , des bienfaits ; la vertu , son pouvoir ; Son esprit , le bon sens ; la raison , son savoir.
Voilà certes les éloges les plus précieux à obtenir : ils pénètrent jusqu'au cœur ; les autres ne chatouillent que l'orgueil. Et croyezvous que, dans le fond de son âme, un glorieux potentat ne préférerait pas à la voix emmiellée des flatteurs, ainsi qu'aux sons éclatans
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â'i^ tenùvamée • sou^teht^ menteuse y le toucb^tà éloge que Màssillon faisait d'un grince (juî na |K>int porté la couronne^ mais cjui setnbliiit destinée régner sur tous leis fcœitrs.
« Plus on toyàit de près M.* le Paû|)hîh, ifit-il^ plus on sentait qu'il était boi^.Ge n'était plus un m^tl^e > ndais un àxxii enti^ant dans tous les besoins ' dés atitres , Croyant qu'un prince n'est jamais plus grai^d qUe lorsque c'est la bonté qui l'a^baisse > voulant que tout le pioude fût heureuse avec hii i persuadé que les princes ne; sonP'ùés' que ]^oUr le bonheur desautres hom^es'^'^t; né comptant pas que ce fut éj^é^heureux que dé l'être seul. »,
En vérité, sans la bonté du cœur, la justesse de l'esprit deln*ait suffire jiour rendre affables tes'hdiÀmes puissans rl'affatbîlité'est le caracfîè^e-iusépiat^blètde» la vraie grarldeur. « La fieirtéy'dit encore Màssillon, prend sa souiH^e dsaîËis la médiocrité jc^est une ruse qui la ciiàài^ n ••') '*>- '»« ••" '' " ' •"■
Je sais- que cette ^bienveillance , que 'nous ne<devoils^^î)ftttiâdst lïoùs -festtefi^ àé Tëcommandei*, de montrét^^ de 'pmtîquer, J)atait une vertu plus dlfllttle^'if âOtitemï*.dansr la vie privée quedans làï'vie'puMiqtte; Car, pour la éohserver, les particuliers ont sans cessé à sur-
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monter l'eaprit de rival^é et d envie; nais , à vrai dire j q^iqp'elle Boit dowe pour toMS ^ el\ù est difficile pour to^; ist^ bieik ^e'ie besoin d'être aime smt ^^nëral pCHXr lotis les hommes ^ ils ont luie disposition malbainreusement plus ^'nér^Je encore ^ celle de se dédm* gner et de se dénigrer réciptcqiftement.
Chacun semble compter avec une foUe fierté leç avantages qi^'il croit p([^éder, en 'même ten^ qu'il déprécie ceudc des antres. « lues grands s dit L$i Br^jrè^e y, dédaignant h» gens 4'e^it <|iii M'ont çpe (^Qil'espirit; le^ gens d'espi^it mi^nsent 1^ giiaçds. ^pii d'ont i^e 4e la grsMid^ur ; les gens de bien ^laigi^epil les uns et les au^es^ qui ont ou de la grandeur ou de l'esprit saBS nuj}^ vertt^. m
Imitons çeiux-ci : animés par une Oon^tatile et tendre bieaaveillancQ y ^compatissons aux £90* blesses des autres ; ne nous montrons fiiéwres que pour nos propres £ûb)ie$Bes ^ et ^o)»ses¥Om toujours dans notre mémoire cette b^Ue et simple pensée de V^uMetiai^gues : « Ijiine tient pas[)à,nouS(4e di^enir iriches., pui8fif2Mi|»9,d|obrtemir dm e^^lpîs ^ de l^.gloire ou. des> hon*i^eurs;; m^s rien 13^ piiut nous emql^i^r d'étt^e ou dfs deyenir bons^ géD(éi^e««}c,i^niaii|S}j$s^f)$ et bienveillaus. » '
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Enfin , en obéissant au précepte de Marc- Aurèle qni mtk dît : u CoAîgè ofci redresse les mëchans si tu le peux j sinon , souyiens-toi que c'est pour eux que les Dieux t'ont donne la douceur et l'humamtë; » répétons avec lui cette consolante pensée : « Regarde avec soin au dedans de toi , il y a là une source de biens qui jaillirtt tôùjdtiW , sS hictéudèÉ tdà^^fe.»
in ' ■ '
VW^ %WV»»W»W»^»%%»»VW^W^»^W»^W»W»VWVV^WW^<^»¥W<»^»W»WM^W»MXM> A» %^^AAi
DE LA VÉRITÉ
Uiï Joujf^ eij( p]i^ prqmen^t.^t en t>év>nt> je trouvai sur mon chemin la Vérité ; cette Féritéqae nous cherchons sans cesse , et qui nous fuit toujours ; cette vérité qui , à plus juste titre que la fantastique nymphe de la Caroléide, pourrait dire qu'elle est partout et nulle part.
En e£fet y son nom est sur toutes les lèvres ; mais , si tant de cœurs et d'esprits prétendent être ses temples , il faut convenir que , semblables aux temples du paganisme y on n'y voit pour la plupart du temps , à la place de la véritable divinité y que les idoles des faux dieux et les passions déifiées.
Et quel moyen de croire que les hommes y qui vantent le plus la Vérité ^ l'aient jamais connue? Écoutez-les, et vous verrez qu'ils en font tous des portraits si difierens y si opposés y qu'on ne peut apercevoir aucune ressemblance entre eux. Chacup a consulté ses
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goûts et suivi son imagination pour la peindre ; mais personne encore y Cfue j^ sache y n'a pu*" la dessiner d'après nature.
Je ne serai ni plus heureux ni plus hatdi; car l'apparition dont je me vante a ëtë si courte qu'il ne m'en reste qu'une idée fugitive; il me serait impossible de vous la retracer fidèlement.
Lorsque je me Vante cependant d'avoir aperçu la Vérité y n'allez pas me taxer d'un ridicule orgueil. Ce n'est ni à mes longs travaux, ni à ma sciçnce très-bornée, ni à mes faibles talens que je dois cette singulière rencontre ; elle est l'unique effet du hasard : ce qui doit peu vous étonner , puisque c^est à lui qu'on doit presque toujours les plus heureuses découvertes.
Je réfléchissais précisément alors au malheur que nous éprouvons dans ce monde où nous sommes sans, cesse entourés d'illusions séduisantes et funestes , et dans lequel nous courons constanament après la Vérité sans pouvoir jamais l'atteindre. Si, <de ce 'moment, comme pour me démentir, elle m'est apparue , c'est peut-être par esprit de <x)ntrflldiction : ce qui né me semMcpas tout-à-fait imppobable , puisqu'on la dit du sexe féminin.
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Iff^s j me (^a*t*oxi , si Yons ne l'avez ja^mfi^ yUjs , k qmh trsgits ^ à quel signe a^eayous pu la reconnaître? Quand il s'agit de la yi^tàté y l69 questions abondent 9 je le sais ; mais |e$ r^mes sont difficiles. Qiiei qp'il en soit, voici b mi^ne*
Ce a'e^ foînt parce qu'dle était demi-nue que j'ai reconnu cette divinité j il m'eût été trop, f a(41fi de jfaire , à cet égards imw lourde méprise ^ e% de la confondre avec nos jolies d|(nseu$($s d^a rO|>éra, ou même avec nos femmes \ 1a ^lod^« €e n'est pas. même à son air y a la fois pi§UK et philosophique , que je l'ai dlstiu^iée ; il y d tant de pédantes et d'hjrpoqdtes, que j'^Arai^ eucore pu m'y mq[>rendr« .
£Ue mie surprit d'ab^ord pap son air calme comme l'innocence > froid comme la raison , grAve commit la philosophie, doux comme la piété, oiodeste connue la tolérance. Nos élégantes Tàurai^al trouvée gaxtche et provinciale ; xi^os exagérés , de toutes les couleurs , la prendraient pour une étrangère , et ne comprendraient rien à ses manières ni à son lan-
D^ns le mom^ent où je la. vis , un colporteur passait prèiï de nous ; il criait et annonçait une de ces feuilles venimeuses , dans les-
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^piisUes^ 9o«s l'àppavéticé d'un zèle ardéAt pour la mU^en^ po»rle w>i> pcwir te? €hÀrte, lé sec qgoïssM) l'di^d4 déchu ^ Famlntkm hypocnte, déclarent péfiod^ueitient la France , k ptî|g^«nt comnié un foyer et corruption ^ comme un repaire de brigands y dénigrent nos talensy rabaissent nos exploits^, calomnient nos morars^ client nos piàknes, flétrissent Bos lauriers 5 méditent des tengeances^ prédisent des catastrophes, dénoncent leurs eom* patriotes y iidmirent, implorent les étrangers, et se yanteiit en même temps ^èfare de Tieux, de pmrs et de boni» Français.
A leur nom seul l^indcmnue rougit de honte et de colèpve. Ah ! dit-elle , malgré leur amour pnktndn pour tot^ ce qui est antiqm , je ne reconnais en eux m Yvxhsxiïié fMnçaise , ni la bonhomie gmdùise^ et je ne Tois surtout en eux nmàeJrsÊno*
Ces parokes> prononcées sévèrement, me plurent et m^enhoi^rent. Je Tabordai et tâchai de lui tottmer, artec galanterie , un compUnwnt ; nsais , poussé par ce maudit amom^ pmjaie , qui nous fait faire tant de faux pas , je me vantai malheureusement d'avoir, dans ptosieuETs éciits^, émis une opinion semblalBle à fat sienne contre Fesprit de parti. Je ne tardai
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point à m'en repentir ; elle rabaissa prompte^r^ ment mqn orgueil y en me faisant remarquer, daqs me$ ouvTSiges^ tant de dej^auts, de neglîgepçes et d'erreuj^ , ique je demeurai coujfopdu ; nies yeux se dessillèrent > et je reconnus enfin la f^érUé. ,
dépendit ^ comme sa lumière me blessait lin peu, je fis ce que nous faisons toujours en pareil cas , et j'osai me venger de ses utiles leçons p^r d'injustes reproches.
Déesse , lui dis-je , il faut convenir que vous êtes une étrange personne ! Vous êtes destinée à gouverner le monde y et vous 'y laissez presque toujours régner l'erreur; vos principes cèdent la victoire aux passions;' nous vous appelons à notre secours , et vous nous fuyez. Partout le mensonge prend imp'un ément vôtre apparence et votre rôle. Vous deviez éclairer la terre, et vous vous cachez dans un trou; pour^quoi semblez-vous redouter ainsi vos adversaires? Ils ne pourraient soutenir vos regards : croyez-rmoi, quittez votre solitude ; jamais ermite ne fut util^ à personne. Venez , montrez-vous à vos ennemis ; ils seront ^ à l'instant , éblouis, terrassés et vaincus.
Insensé , me répondit-elle y tu te crois plus çlfiirypyant que les autres, et tu es aveugle
comme eiu^. Les b(MKunes sont tous <fes ingrats ; ils se {^Uugnentsans cesse de mon absence^ et je ne les quitte pas uq mcnnent ; ils ressemblent à des fous qui fermeraient leurs vqlets, et soutiendraient ensuite que le soleil a cessé d'éclairer la terre. Je Jeui? ai dit autre-' fois avjec raison qp!ils ont tous desjreux pour* ne point voir, ^t des oreilles pourne point en-: tendre.
Vos passions sont hors et autour de vous, moi y je suis et reste dedans; Terreur assiège vos sens^ moi^ je m'adresse à votre àme. Ce i^'est pas au loin et dans une solitude que vous devez me chercher; vous me trouverez au fond de votre cœur, au sein de votre, conscience. Repassez de honpe foi votre vie, vous verrez que vous n'avez jamais rien fait de bien sans mon avis, et rien de mal. qu'en né-, gligeant mes conseils.
Je me mcmtre aux princes dans tous les ta-, bleâux de l'histoire; je leur prouve que tout> pouvoir qui veut se mettre au-dessus de la jus-, tice et des lois, est d'autant plus incertain, d'autant plus chancelant, qu'il parait absolu. C'est un colosse sans base ; sa force apparente fait son danger; il ne peut se soutenir que par la crainte, et tout ce qui se fait craindre
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treini)l>e. Le réaà des^ règnes despotiques n'est quJune langue suite ée massacres > de pi*o8criptioiïSy de dmteB et 4e rëvohitâons.
Je répète à ces princes qu'où les trompe en leur faisant rogarde^ comme un appui une otigarchîe qui les a si long-lemp& rivàRsës y oombattus ^ qu'ils ont eu tant de peine à soumettre ^ et qui ^- en les entourant d- hommages , de délations et de flatterie , n'a qu'un Seul objet , le partage de leur nchesse et de leur pouvoir*
On ne les é^ve pas moins en leur présentant ^ comme écueil^ le peuple^ dont le seul intérêt est de se voir gouverné par la justice , et non paar la feveur et par le caprice.
La liberté , d&tA (m fait im épouvftntàil aux monâpqueB ^peutsesîe cependant leur dofinèr^ ainsi qa'^ leurs sujets, bonheur et sécufrté. Je leur en fais voir l'exemple dans une ile voi'sine : les droits àe tous les hommes y sont sacrés; hi liberté y règne ; elle j environne le trône du ^os moiAe édat, et en éteigne con^ stamment les orages qui n'y menacent jamais que le» ministres.
Je ne paariie pas ttioins^ hautement aux hommes religieux : je dis aux prêtres que les temps d'ignorance, de superstition , de fan»-
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tlBttie sont passifs ; cpie fe hmûère a décyré lies yattes du cbuflatanisme ; ^ii font iiBv<|nir k moi semh qui sus la force v^Ufi de la religion^ et qu'on m'ontrage ^ ainsi qu'elle 9 Imsh qu'on caiplQÎe^ fowt bow propager ^ la violence 9m Ueu de la douceur, l'oigueâl au fieu d^ HimniUté , l'intoléranoe et la haine à la ^€^ d^ la charité.
Nous dësavouoift toutes deax ces hommes qui courent répandre la discorde y qua^ ils deyraient prâcher l'union; qui scmdalisent notre r»son par leues nomerieB ; et qui pro- . fanent la diaire en y déclamant sm* la pofitique^ iMsque Isur devoir est de n'y parler que de la mprale.
Le {dos grand mal que Fou poisse faire à mot et à la religion , c'est d'agir de sorte qu'on nous craigne et qu'on cesse de uqus aimer.
Les fiers partisans de foligarehîfSf ne peu-* vent pas davantage me reprocher mon silence : je dipque continuellement Iqtirs superbes oretlies par mes grpives leçons. Je leur redis jusqu'^ isati^ que leurç prcstit^ sont tombés comme leurs anti<|^s forteresses; des pkunes savantes ont émoussé leurs vieux glpives ; leuns pardiemins ont dispuru sous la masse d'une foule de livres modelées. Le mérite
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persooEmel est d«waau le sevX titre respectable aux yeux deâ hommes ^ et la loi a proclamé cette ^alHé) qu'ayant elle la religion prêchait., ' .
Par quelle fatalité, leur disrje, faibles et désarmés , persistez-vous dans Un orgueil injuste, qui vous attire la haine du vulgaire et la pitié des sages? Vous cherdiez des prééminences k la place des droite perdus : méritez- 1^ par des jtalens, par des jBervices. Vous ne pouvez [due rien tenir que du roiy du peuple et de l^ opinion} cessez donc de frcmdér ce roi, d'injurier ce peuple , et de choquer cette opi-^. nion y ou craignez, en continuant de dénigrer, de troubler , de calomnier la France , qu'elle ne reconnaisse plus en vous des Français. De lonjgs malheurs vous ont aigris , je vous plains ; mais.croyez que lîa haine , le dédain et la venr geance aggravent tout et ne consolent de rien.
Le peuple ptétend, dites-^vous , que je me cache dans une retraite ignorée , et pourtant jamais je n'employai plus de moyens,. plus d'organes,, plus de voix pour me faire con-* naître par lui.. • ■
Je le blâme , tantôt de sa mobilité , tantôt de son ardeur imprudente , tantôt de son in-
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souctancf . Je lui reproche ses^aremens passés; je lui/ rappelle ses ^devoirs autant quié ses droits; je lui garanti» la possession de ices mêmes droits y s'il sait en user y les soutenir et ne jamais en abuser.
^ Je lui défends de blâmer , de haïr en masse ^ d'accuser des classes entières des erreurs de quelques individus ; je lui recommande de ne jamais confondre y dans sa haine et dans son , amour^ le despotisme avec la monarchie^ la licence avec la liberté; enfin je l'avertis perpétuellement que cette liberté se perd plus somment par ses excès .ujue par ses ennemis.
Après ces mots la F^érité se tut.
C'est fort bien parlé et surtout fort bien pensé. Déesse , lui répondis-je avec respect , quoique dans votre discours je remarque un peu de Ueux communs et de^ redites ; mais vous êtes aussi vieille que le monde ; et , à votre âge , on aime à se répéter. Cependant accordez-moi la faveur de m'apprendre quelque chbse de neuf ; indiquez-moi sous quels traits vous aimez à paraître , et conunent je pourrais vous retrouver.
Pauvre esprit, me répliqua la Vérité, tutne vois tous les jours ; reconnais en moi Xopinion publique. En vain l'esprit de parti nie mon
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cxâ^ence, ina f(»rce > mes progrès ; je Imt rs^ponda <^ comiiK oe philosophe aa Pjrrhom<^ qpi niait te moiiveineat ^ je matchs devant
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REINE m FRANCE ET D'ECOSSE,
Lpsoit qui, pendant quelques MttiMS,c0mbla 4& se» faveurs celle reimt câêlitre y ne te l«9»4iwiir ipie peu d'instans dW boiUieur 3l]iaaîffe,.4'me gloi« %itîye , et s» ph* «tsw«e à) épwsersuarelk toutes^ se^ wgueiirs.
J^wuftis uni» femme y JÂinaÎB >i^ eut de- k.naMusel ie \w fcakuhe AsÈfté^em pN Jm^UUmm et pk» dai^^ A pcme^sMiy^ dW berceau euYebppé depourpiie e* entëfa^d de fl«iiMi»^^ elle sei^ portée dur deiffu i^é^' > 1^4i9pA0«£ .aitsBi rapideiMnl qu^to ti^l^éui* d w acpge j;Ka»toe,.ptacB sûr iôfes^éft^il^, tfrf milîmi des temples ^;iie lut) poqr elfe quW siëge^ sanglfmti , d'oii etté int,lâ)^ntàtf pi^èipitee^dttÉs iii^pndc>piqùi:k tenfai^ «ti^'^cifeiéHe Bë*»r«ie quofpopf iq»oiit^^u^ 1^ ebfiiudi f /
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Couronnée dès son enfance , enivrée d'hommages dans ses premières années ^ entraînée dans sa jeunesse par de funestes passions ^ yictime en sa maturité de la jalousie d'u^e rivale et dès discordes politiques et religieuses^ la France fut le théâtre des courts instans de son bonheur, TEcosse celui de ses faiblesses, et de ses erreurs, l'Angleterre celui de ses malheurs , de son courage , de sa iHort et de sa gloire.
Aimée avec passion^ tmïe avec fureur j la postéri|:é'hJââte aicore sttr le jugenient qu'elle dcât {Kiitterdans la cawe âe cette reine infortunm. jLâ^ plus graves, les plus' fuite» pr^^iomptions s'élèvent contre ^ mémoire ;ia coim>ni:^ nupti^Qiensaiiglanbée ternit l'éolat de sa couxonnetvoy^Bte^ Si ia fortune f eût favorisée ^ au-ciwe vQ[bi,pitot -retire* poserait aujourd'hui lti ju^tifim de 86Jf ierteiffs j ti;i€in^bante, ellb au- Ts^% tél^ijugfiô ' criminelle i: lùais^les larmes Ikfùè &i^(ff^>a)i<ke!)leiitôi!H deONfarie'-Sto trotibfeçUi^poiîirainsifdire:, ii^ vwide la justice. C^il^mAéetparr une dnrajev^uii'n'àvait pas le droit 4c) b) jugèi*, tvîIctiiîÉfi delahaôtij^iet'd^, la jaloi^iQt^l^[MME^ie^i^f1^ii>(iiéroïqi^ sa
mofii,! eljef in^ive lupe pjKî^ < mâée • d^a^iran tion; l'injustice du juge fait oublier les* torts
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de l'accusée ; on prend y pour ainsi dire malgré soi -même 9 le parti dé l'opprimée coupable contre l'oppresseur tyrannique; le courage et le malheur se revêtent à nos yeux des couleurs de rianocence ; et, treanblant de lépëter un arrêt féroce , nous sonunes trop émus pour être sévères , et trop attendris pour condanmer.
Brantôme , ainsi que la plupart des auteurs français et des catholiques anglais y parlent de Marie plus en chevaliers qu'en historiens y en enthousiastes qu'en juges. Buchanan y fougueux réformateur, comblé de bienfaits par la reine d'Ecosse y sacrifiant la reconnaissailce au fsina— tisme, ne porte sur la vie de Marie-Stuart que le flambeau d'aune haine religieuse : le fameux Knox, le Démosthène des réformés écossais, également entraîné par sa passion, pour^ suit sa reine malheureuse avec l'adiamement d'un ennemi furieux ; la grâce enchanteresse d'ime femme douce et faible ne lui parait qu'une forme trompeuse prise par le dénaon pour pervertir FÉcosse; et, conune elle est ca^lique , tout en elle lui sentie piège , ar-^ ttfice et crime*. . ; j.. >,. *:
De Thou la juge en magktrat vertueixx , mais sévère et inflexible* Robertscm seulcbét^ die impartialement la vérité dans les faitif *, lest
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molife days lea passions > les excuses daiis le siècle^ ^
C'e^ ce si^Ie siiivtout q[ii'il £a.ut obserrer et cooAâitre pow parler avec étfsnté d'iHie reîhe qui »i ftM; tour à tour l'ornemeut y la honte et la victime.
L'E^mope teutaÂt au lô"" sîède un premier et grand effort pour secouer ses^aatiques chaiues^ pour sortir des téïkèbres ^ et pour fatre- qmdL^ ques pas vers les lumières de la civîUsatton. 'La destruction du système féodal s'avançait ; ra0ranchis8ement des peuples commepçait; Fë* tabliésemeot des armées peumanentea accroissait la puissance des rois ; la renaissance des lettres menaçait la vieillesse <fe la supersti** tian ; les rapports et les Uens de la poétique emopeenne s'^endaient^et tout ce qu'mi attaquait avec ardeur était défendu avec passiou.
, CQtjbe grande cevohitioii s'<^riait par de» hommes encore semirbarbares ; ce n'était point hi^dence et la vérité aux prkies aviec T^o* qai^ce et les préjugés ^^ c'était l'éntbou^iafime ix^mjbfittânt le fanatîérae> et des. erreur* nou-» velles attaquant des erreurs anciennt|Sf ce ^i^f^'^nftaofiipa^ Ml. mélange. biaarre d'am- InSkmUrdeimolle^) de luxë> de cbevalerifi^ d^ ^d^VjCHion, de pédanterie, d'austérité, de
déba^c^e, de p^r^i)% çt ^e <iraai|té.. y^p»t, d,e ^cte fit 4ç,iwr4 ^Myjs^t ^^us les ççpyjjte, çffSsfmm^ii tpulie^ Ijc^ passiouqç , ç1^ ?fiTy^ti 4ç voife çt d'çjFfiVW^i^tOîJç^Jies.çrïfnef,.
Ce fut 4^s ces tqi^pç de diçfîord^ et 4'fl-
embrasée p^r If s Ipqg9es.q^?çU^4<t Ç^W^ÇS^ Quint çt de Fnmçois 1, vit ^r^ ji'^pg^terre rompre Qjiy^^eiAent f ve/P |ipnw .} Hçnri Vip> tjrr»n qw?l», PV^itiff^P 9WPbrÇ> ii(R^)^çji,P9ij[^ le JQug ^r%l^^ pQur 9ffTmi^saa^ peuple ,
CQfij^ntep: et fçtpguiiiiaiptp ^ajijil^t^tp^.
dens et mélancoliques qui voulants 4^^ Ji^ Gnmde-A^çi^nç, Tf^^-prinaçr le çi^J^eî fi^tJiolique, Ls ivofie , la moUejS^p , r^^jbij^ ^ M déiiravjjtipn 4e |f ç<^Mr FPWW ^ i^ h pi*^ gi^e ,B9f^e d^ plpÇgP «^loi^que ?. gptf^
ïp»ttsffis , toi^ Iç? )i|0iJ5lnMî^ 9f^m et <l'#èKes.f ail» ne sç yprj^^t^t p^ k &8ffl^^ WitfFP l<^ s^lws , ik fttJ^^q!«!Keflt l^ ^çgçpfs^ ^ , PfÇ?î«.P-
n;ufl^ ,WÇM> »}§ s'fljtfiçlièreut ?Rrtf?Pj à détruire la hiérarchie ecçL^^j^lfs^^DlJ^, ,
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éclata avec le ^liis àetiolénce': Cette contrée avàftc6hseTrVé'|f>lWlbrig-tem'piâqite toute autre les mœurs^ saiïVàjges','résprit belliqueux , Tindépendante 'fierté des: trflbus germaîùes,* celtiques et bretonnes. Les chefs guerriers de ces tribm y tjtii portaient le nùm dé Clans y plaçaîefrtles'rois'd^ÉcôSse sur un* trône sans pouvoir et entouré d'écueils. La guerre civile , Ite pillage , lé Wîgandage formaient l'état oon- ^àWt'du pajs ; le glaîve tenait lieu de Sceptre, k^fcfrce ySè' justice, 'lés rfiœurs dé loisj et le princcTue jouissait de quelque ptiissànce que lorsque , dans là dî^ion des partis , il se trouvait soutenu par le plus nombreux, et fkvorîsé paria Victoire. ' '
'À la faveur de ces troubles continuels , lès ai'chevêques, les évéques et les abbés , proté* gés par Pantique Croyance, avaient acquis des domaines étendus, d'immenses richesses €t un^' autorité aussi redoutable aux grands qu'a la cour. Les apôtres de la* réforme excitèrent facilement la jalotisie des nobles, la. cupidité dé^ soldats et l'indignation des peuples, en peignant, sous les pltis vives couleurs, le contraste scandaleùl de Topûlence du dergé avec la pauvreté évati^élique. ' '• ' .;
* D'un attfré cAté les^lifeftdèPÉglîse , eii pés-
sessiQIl.4^«V4utQpt^yâ|^p^}réS|:pa|r leurs nopar breu8€t$' Cam^e^j^ f ofJs .pw fewrs i^chçsses^ , dçr fçsidus par ^Q^ c^u|[ i^)^e^Ai^t au culte de lbur& p^<$> pppowient uue vive^ résistarice ^u9c innoyatwr^ Au lieu de s^iuteirposer entre ce& partie > Henrî VIH conçut le projet >çte|ir trevit , Vespoir de preste? . dç, leuys » qf&erett^8 pour réunir r^cQ^Sf^ à son isc^pti:cîi et, dans cette vue , sa politique attisa le feu de.ce^discordjcs re}igie^i|5^v . >./. •..:.! -.r -i ,..♦.;.:. -..i
Telle, i^it la.siiYi^tiofî(d(^ a^^nirea.etdeSie^ prits> lo3cs<{ue Jacquas^V^foi^d'Écosso^ i^uriitjpeu de^ joi^^ a|Kcèsla^n^a9sauc^ 4q ^a .fille M^rie-Stufirt/ Cet fnfa|it>. çfes^n4 à, tant d'éclat , de célébrité ^t d'infior^i^i^^ av^itppur nière l^f^e-Mltrie >;d^, ^illptre et fl*^ maison d^s G^i$^^,iia &û^tii[^>de^. partie ^.ll^Sr prit, de, controye^r^ 5 l'iud^p^i^gc^: deâ w>t .blés, l'oigiii^iiiafl^tt^le <JeS;i^l^^ sans .freiu,d^ . ^éf^flfi^teïiï^ f^tih^j^^rf^Aé^hirée par, r Angleterre > ftmwiettt d?ïtiû*ip çj^és d'ei^fij^uis orages qiii.çatouraiçnt;!^ tpnxbefwjde ^cques et.le b^ceau 4^9 MlwWi; ^*»îi*.pmi 4e jp^uEien^ a^^flM: dJ^i^eïî, Jte(»«ft^^t lefe :t^ujs f|uidev^ieat46D{il^e^^ As^ttte^»;filkv .. Le G*?34in^\ l^tft^ y piS^W i»in«tr^^i^xâtait trpp ravflr«^W/d^iréfo»pM^ ppî} s*bai»#
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cdhtre idUx pour étt^ étey^'s&ns o^^^^ë à'ki régence; elte fut doUuëé pair licnèHeme k J^àCtjbês MknliltOU , dottit^è d'Afàrti, (krôebe panm dfe h jeune tiéihe. S'fl u'éût fàBff fjout ua tel pôSte^tte de la doucefur et de' là probité > tiaihikotf âu élaîl*dlgrïe j 6iàis soinesprit mati^ qûiait é^ diéU^iï y et scîii dàradtètë ée iermeté^ ijtcàUys sàuslësqùéllels oh ûe peut gonVértifer iës hbrhtîîtes. . *
Le danger public s'accroissait diâqUe joUr; i*arm^ atigiôlfeè dléfit idfiiis tfUe Bataille les tWUpes d'Ëcci^e/Un^ràtid tfctoibte^^ tôriibâ dtos teS'Msf, -^tïefégem {tk «édjuit à xléihâttdër k i^àik.: Hêfarî Vm YôÙliàt 'faire \ép6\iéèt Ift jeUtfé'féîïië Marie à Son filëBrbuatd : ce Ifen aurait fpU^r^eair de lohgs inâlheure ; Tuals' dette iiégodatîbii (J^'ùn peu d!e 'étt^sàe T^t fait réiÈtt&V, étl^u^a parce t|tfëlle fUt.coUr duitt tivac^«ëil. Le rôî ïSPîAilgteteïte irrita l^Écclâsfe > êft V^Ailant Itii'dietet» déS k)iS : il exigent <j¥K^dn rehlîf *Ut-*lc-chàiôi> la jeunfe rdue ehtrê ses maifls. i^e piiiieittent .écosâa5a,¥èîu^ d'y CùhAétâSnt àWM qu'elle^ ^ùt atteint Tâge dé dix ans. »JL^ ^i^dlttâi ^ât^lpprèôfa de ces dit ficultés fWut» s^ppt^ ti^ité ^ëc ito
prince hiétiétîqfttè' ^t ^xùôitïttà^àiéi Stfiitënu à là f<^is par te zèle dëâ- éafhôU^ues ^i par la
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passimi ides Ècdssw fGur ' l'ind^^eiidance y il se reliait aux Argile, auj: Hitntly, aux Bothwel 9 et sûulem ^ont^VÈcome contre le$ pra* tentions du xoî d'Aûgkt^nre.
L^iofion de la nafioft l'ftuiMt reiidue ioNm^ dh\e 9 maià cette unioË dura peu > et k vetour d'un eimeim du végeptj^.de Mathieu Stuart, comte <de Lâtox , qui arrivait de Fjrauca > ralluma bientôt k £ftu de la discorde. L'îueo»|sé- •faenoe et la failiilesse du rag^eot devinneut -la cause de sa perte eit de cdk de s<m pa^. £u dépit àe l'exposition du cardinal , il venait dç amdurie un traité av«c Henri VIII. Dix yw&os après , changeant lurusquement d'opnûon et de parti .^ il rcmipt avec l'Angl^erre^ sort d'Edimbourg ) se n^^iroche du carctinàl qu'il awijt déclare enoiemide la patrk^^etipraclanleikaittement une nouvelle alliance qu'il vient de former avec k roi de France.
Cette résolution aoudain^ aiuéaiUit . l'e^é* raucedû roi d'A^ngkterre (qui venait de prontettve Elisabeth sa aie au fils d'Hamilton.
lies réformateurs trahis s'armed contre k ré- ^dt; ceku-ei abjure laur. culte , jsevient à k foi €atk<]^que^ et .par ^cekte làdneté $e/y^Vte dans la dqpiendanoe du cardinal qui s'enm>are aous soià nom du souveram pouvoir.
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La guerre civile éelata ; Lénox , à la télé deft rëfottnës et soutenu par le parti anglais , -attaque l'armée royale qui soutenait la cause dé la France et du pape. Lie régent et le cardinal sont vaincus et pris ^ mais Lénox vainqueur ne sait pas proiter de sa victoire; ses troupes se dispersent j leurs débris sont taillés en pièces ; une armée anglaise qui devait réparer sa perte , pénètre jusqu'à Edimbourg^ et se retire ensuite chaînée d'un immense butin- Tel fut le résultat de cette guerre entreprise avec fureur , commencée avec succès et terminée sans fruit, parce qu'elle était conduite sans ordre et sans plan.
Lénox abandonné chercha un asile en Angleterre ; il y épousa Marguerite Douglas.
Leur fils, lord Damley, devint, dans la suite, roi d'Ecosse, pour son malheur et pour celui de Marie ; elle lui offirit le sceptre , et fut acrcusée ensuite de lui avoir donné la mort.
Les haines religieuses et civiles avaient trop d'aliment pour pouvoir s'éteindre : la guerre continua plusieurs années; la mort d'Henri VIII ne l'interrompit point. Edouard VI soutint les réformés par sesarmes ; François I**' et Henri II envoyèrent des secours aux catholiques d'Ecosse. La bataille sanglante de Pinkejr , qui
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coûta dix mille hommes aux Écossais ^ fortifia leur haine contre l'Angleterre et leur amitié passagère pour la France.
La reine douairière , Marie de Guise y profitant de ces dispositions y acquit sur les affaires une grande influence ^ et conclut le mariage de la jeune reine sa fille avec le dauphin François 9 fils aine d'Henri II. Le parlement d'Ecosse ratifia cette union. Six mille Français^ descendus en Ecosse y reprirent sur les Anglais plusieurs forts ; le régent y toujours faible dans sa politique ^ accepta une pension de la France et le titre de duc de Chatelleraut. Ce traité y ouvrage d'une faction ^ et plus contraire qu'utile à l'indépendance écos* saise y fat la cause principale de toutes les calamités qui tombèrent sur le trône et le pethple d'Ecosse.
La jeune Marie-Stuart y âgée de six ans y sortit alors de sa patrie y et fut transportée dans cette France qui conquit son amour , orna son esprit y développa ses grâces et prépara ses malherus.
La cour d'Angleterre^ trompée dans ses projets , posa les armes et renonça à la couronne d'Ecosse. Il était facile de prévoir que la paix serait plus utile aux Anglais que la
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gUf n?e ; elh 4eTait latssar un lîi>re ccmrs à la hêum naturelle <}ue produirak rineompatibilité de la fierté écossaîse avecla^éscMiBf^tkm française.
Cette aatipalibie ne tarda fo& à éclater : elle Vaunotiça par des rixes sakiglantes ^utae des ^oUats français et des bourgeois d'Edimbourg. Le plm fongueiix dés apôtres de la réfomiie , Kuox p ebflamniait la haiiie du deigé catholique -et r^nthoQsm^me dôs ppotestans par sesvialeot^ j^édi^ttiAns contre la discipline et la dœtmne raeaaitie. he faible Hàmiltan , incapable de résister à tent'dV>rages^ se>âémil de la régevce y et la reine ftfiariè de^Gûise sW «mpara.
Les pttenieits aides de la régente ^annoncerent uneî sage^ politique , une toléranee Jiabile ; elle protégea les réformés et contint les catholupies. La €onr de ijonmàfes devenait alois le iJilQàtred'xtniGhailgentôna; soudain etiotal dans respnft>dn(go«nremeinent. Edouard ^ roi d'An* gletetve 9 Ten&it de mcfuvir ; .sa sœur Marte , montant au trône y épousa Philippe II y roi d'Ëqiagne.; et ^9 ik)i^ MKMolfcét^e de '8e> déclarer 4iauteiiientproteotii£e de h foicalbolique ^ elle employa y pour ednttaindve ses sujets à s y soumettire y l'autorité 5 la violeniae y les chaînes et
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lès su{]lpliéèâ ; au notti d}4ti dieu' (te ^k €*t d^àïkhir , ^ Hàtifîe &e livftt dttï f^'àl^éttk excès ^ et le sang des réformés inonda la crèik.
tJh grillid nombre de jtfoliWtaris per&écdtés sé réVîiglà en iÉtrtsse ; le =spèctaclé èe leurs irtiasfts y aiSèWit l'^âhîïrtésrté dta peuple , i^ la cëadtïîfô êk dérgé taiÊ^hqùé éOik péiiptà^ve à éateifer. L*khék^ f^il ,'îgtt6if*nt , ^pers^tilîeùx /àffei4Aaâl^à'!«H'piTK ses \kstés ddhiài^ nés ai^ (liiiilës déé t^OAdé Amlliës/dispbsiut^ 8(m gré 'ffeé ' éiétftîttris au pttttëthëift , ustii^ik fttttmitc il» fribunàà* dvils *péur en Ifé^êttr lés trii>unaui£ ecclésiastiques , s^ëmparàît sàhfe pMlëUr d^ sucebssioits prrvëës^^'^^ pbtâ^sé ^1^ ddmiha^r dés j)ri>^tiôns' ^e »kii imposait 'le è^>at , ïcîùpkçaît les Kéns légîtSitiés «Juî lui éttifettt liitértiits J^arles désbrifrés les plus Bétftràlleux. ïl 'bravait étofin tellfeniënt les mamrs , iëà teis it Vbpîàîtih^ c(a'6h ^t ^ ài cfetïe ^t^yteieardinalBâifi3tl (^ébt^r|Ml^li4uemie^ le mariage de sa fille naturelle av^ec ùti Sëigiiéto
^ififéttk d%rlu3fe' W dés ticès , »iie montraient pas (k^'letir 4ôlë ^n c**r phiS' éirâhgéli(jue , et ieét iartfeiitfe' Parité «é se fhariifeslitt qu'à la fteêto* des tor(Stes qui incèïidiàiènt les palais^
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les châteaux ^ les abbayes > et à l'éclat des glaives qui forgeaient les prêtres et^ kurs A^^seurs. ' ; M. ,
Ce fut sous ces tristes auspices qu'en i55j le daiq>hin de France et Marje-Stuart solennisèrent leur union. Huit membr-es du parlement d'Ecosse furent poiésens à cette cérémonie ; ils y avfaient été (envoyée pour faire insérer dans l'acte du mariage un article qui garantissait l'indépendance de leur patrie et les droifts de la^m^isiMi d'Ham^lton à la^succe?sion au tr^e. Cet arl^le fut signé; maîs,f>a^;une politique digi^e dexç temps ^ la, cour de Erance^ trompant l'innocjence d'mi enfant comroimé , fit ;prptesf;er ^n sçcr^ la jeune reine contre l'eng^gem^t qu'elle veus^s^ dé prendre avec son peuple au pie4 d^ ^a^ls*: Çk>m^ souy^r^ins p/su^nt-ils compter sur la fidélité 4e Jeurs su)Çt$ ^quapd ils le^^if 4p^^^^^ l'exemple de l!ip6^9f}ti|C»a de§ pft^in^s^ et du niépris 4e;la>mqr^lç ! f ;, „
Au moment où Marie-Stuart posait sur sa tétç la (jourppne dp France , le sceptre d' Angleterre , yaçan^ p?fi la mprt d'une autre Marie > pa^^iit daiiijB les rg9âns de sa sœur Éliç^betb >) dont la jalousie et la puissance deyaient^ un jour étr^ si funestjes à*k reine.de France, ^t 4'Écossei.
L'avénement d'Élisabetti au trône changea le sort des catholiques , fit cesser les persécutions qu'ils exei^çaient , et assura le triomphe des reformes. Le parlement > toujours servile pour ia cour , poursuivit. les papistes pour se conformer aux Ordres de la nouvelle reine , comme il les avait soutenus pour plaire à Marie^ et de même qu'il les avait précédemment en* core opprimés pour obéir à Henri VIII.
En Ecosse , les discordes religieuses s'aigrissaient de plus en plus. L*archevêque de Saîfft-André ayant fait condamner au feu im vieux prêtre soupçonné d'hérésie , la fureur des protestans ne connut plus de bornes ; la régente ne les défendait que faiblement , et ils réclamaient hautement y comme droit y une liberté qu'on ne voulait leur accorder que par tolérance.
L'ambitibn des Guises qui ne voyaient alors eirtre leurfaïnîlle et les trônes de France et de la Grande-Bretagne que peu d'obstacles , s'apprêtait audacieu^ement à lés firanchir. Aveuglé par letrs conseils , Henri II fit prendre au dauphin y son fils y le titre et les armes du roi d'Angleteîte } c'était iraprudenament avertir Êfeabieth c^'élledeVait se défendre et se venger.
Cette reine délèbre joignait aux faiblesses
jaloiisfi»^ mifweUe&à son s^xç i le gçnji^ d'un grand bomme ; b^}}]}/^ , pmo} ante , ferme y ^rtifîciçwe ^ io^placa^le ^ éïh çopçut ^-lor^ ppijr sa jeime rivale i^e haine qui ;w ç'çteignit que dans h ^ng ^ Sf idctinfie ; et^ p^^nr dânt vingt w^ j I^ querelle 4^ djçux reii^s ^T la ri^lij^é 40 djpiw feramfis et l'animosité de deux cultes opposes , remplûreot rÉcpsse et rAnglf|;fi^e de troubles^ d'iptrigifeç;^ de facr tii^ns y d^ ço9^}o^4 çt de tous les maux qu'enfante l'i^sprit (Je secte et de p^r^.
l^es, pfptpstans 4^ d^ifx ro)rau^^ sc^ttenaieijLt 1^ caiïçe d'iÉlisf^be^ ; fes fptljplitpiç^ embrassèrent ^veç ^rd^ur c;elle 4ç ^^arj.?,* i«f régente ^ doTnhiée par eux e^ ^ijivçTOp^ par Içî^ Griii^ ses frères, voulifte3f:tirpfE;rrbéFçsîç. Le signal de U p^rséc^tiçu^ fut fi^ui de U guerre civile.
Op sçnun^ les réfoi^ç de,cpi}fparditre dev^f unçqpi^de JT^çp, cqi»vpg^ç|^.SJtirijjpg,; aw%le i^VSi^.m foiUe s>rm^ pqj^r 4éfeîi4r^ la coïigr^gatiw. La r^ente fit n[iarcber cop-
monafpl; dçlivr^r bata^ , la ppuf , lejp^ /^ np^e 4e^ p9i^'fii|>çj:^ , 4i9jt^ à la cour W^pw trpnjpeuse^ el^ ^cowda i^ anwoirtie pt viote le traitç. dès qu^J^ç vit le péril élojjgi^é. Ccstte
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mauvaise foi produisit son effet ordinaire ; ^e accmt la haine y le n^xibre et la force des ennemis du gouT^mement ; plusieurs nobles, le comte d'Argyle , le pmeiur de Saint^André luimême y abandonnèrent la régente qpui ne sarait &ire rem^ecter ni sa foi dans 1^ paix y ni ses armes daxis la guerre^
Les catboUques firent alors un dogme poiptifie de l'obéissance passive ; les réformateurs se raHsèrent aux amis de la liberté. Le peuple, souleré par ceuxM^i y saccagea les monastères et démolit les églises : enfin y après plusieurs trêves et trois traités snissitôt eufrenitts que coûdus y la r^ente accorda au peu|4e la pleine liberté de culte y bien décidée à retirer cette concession dès cpie le$ renforts <!pe lui pnunettait k France seraient amvés.
Henri li temunâut) alors sa vie , et laissait son trône à Franco^ II et h Marie^-Stuârt. Les Guisas régiièrent sm^ leurs norass , et P^ecrois^ sèment de leur pouvoir r^va en Ecosse l'eis^ poir et le parti de la régenta;
Le» traupes ^Nlniçaises y envoyées par eux dans ce^ays ^ obtitu^nt quelipiies succès pas^ sage«>s4{ui>ne'^eitt^qu'iEiugmen1»r lé fonatisme <fa^ réfÎMrmés^et léqr haine contl^ la^ Ftanee. Us'oonvoquèrènt unpàrlemMt^ et là ils posè-
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rent une de ces questions délicates qui , dès qu'on y toudie, ébranlent Fautorité des princes et le repos des peuples : c'était celle du degré d obéissance qu'on doit au gou^eme-ment lorsau'il est injuste. .
Les théologiens y c'est-^i-dire les passions , furent consultés ; les ayis furent individuels et motivés ; il en résulta la décision violente d'enlever la régence à la reine. Cet arrêt lui fut porté; elle n'y répondit que par les armes.
La guerrç civile recommença avec foreur ; la discipline française l'emporta sur l'ardeiir mal réglée des Écossais y et les troupes de la régente y après avoir défait les réformés y les poursuivirent jusqu'à Edimbourg.
Elisabeth^ qui jusque-là les soutenait secrètement^ crut alors devoir rassembler son conseil pour décider si elle pouvait y comme reine y prendre ouvertement le parti de la rébellion écossaise y ou si, par son inaction, elle assurerait le triomphe de sa rivale et celui d'une religion ennemie.
Dan3 de pareilles délibérations y on écoute plus l'pitérêt personnel que l'intérêt général , et les argumens de la jalousie que ceux de la justice. On décida donc qu'il étsût permis de se garantir des périls à venir , de se servir des
moyens de l'ennemi pour lui nuire > et qu'on pouvait intervenir dans les affîdres d'Ecosse ^ puisque la France s'y immisçait > et que les Guises faisaient prendre à Marie-Stuart les armes d'Angleterre. ^
Ainsi l'Ecosse devint le théâtre de là guerre qui éclata entre les Français et les Anglais ; Elisabeth conclut un traité avec les réformés; Hs se virent bientôt soutenus par la flotte bri-r tannique et par un corps auxiliaire de six mille honomes; La reine régente mourut cette amiée i56o ; naturellement douce et modér rée j elle ne dut ses malheurs qu'à sa condes* cendance pour ses frères et à son dévouement pour la France. Le spectacle des malheui^ publics ouvrit ses yeux mourans , et ses dernières paroles furent des paroles de tolérance et de repentir.
Ses tristes accens retentirent en France , et ébranlèrent la fermeté des Guises. Menacés dans leur pays par la conspiration d'Amboise, attaqués en Ecosse par le génie d'Elisabeth , Ils rallièrent leurs troupes et conseillèrent à François II et à Marie d'accorder aux Écossais la paix ; la liberté de conscience ^t une entière amnistie.
Par ce traité, Marie reconnut les droits
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d'Éli^beth y et s^cfûgïigca à ne plus prendre le titre et les armes de reine d'Angleterre. Les Français et les Angkis eVacuèi^nt FÉcos^; le parlement écossais rassemblé se memtra persécuteur dès qu'il cessa d'être persécirté } appiouyantla profession de foi des réformés^ il pt^crivit les rites du papisme , et en punit re^ercj[cepar& cOnfiseation^ le bannissement et la mort.
La forhme, qni s'était foujonrs plue à cowbler Marie de ses fevetirs et à l'environner, depuis son enfance , du phisrbrillant éclat , se tournant tout*à-e6«q> contre elle , lui donna, par la mort de François II son éponx , le signal des rigueurs dont eUe se préparait àlWcabler désormais sans relâcbe.
Jttsque4à cette jeune reine, chérie par son mari , adorée par les Français , respectée en Ecosse , soutenue par les Ginses ^ n'avait vu ses beaux jours troublés par aucun nuage. Le sort l'avait destinée à régnef sur deux pettjdes ; m grâce et son esprit lui donnaient encore un^ empire plus doux sur les ceeurs; n^^, di^hiM tout-à-eo«ip éet trône de France , abfiiâdonnée par dette foulé dé coilrttsans qtii ne soM ^st-^ mais^dèles qu'au pouvoir, exposée sans dé-* fense à k bahie de Catflérîne de Bfédicis J sa
uinm-^anfàii^'. 5i
9mvmgyàB ses dbaftvilés ^'àéson c^^ëcfil y ^^ô- IkrnM imàs k> p«^ où ^He r^Qpmnt k y^éSSt^y et menacée^ par te ws^^iiâii^etiS ^^â^al^
Ibircef et, qfnimd M9 «rtôt)»regitf^se potl^eiit sur l'Ecosse , elle y trouvait trion^^îafiit im colle ^DfflieHiMi in^ fim, et^ MUèttf , dons fe kôm d& prtijbjtënamM»#9 âer ce» formas ti^ràblî-odaes €fw i» veSgion preiîd ]l«rtOUt ûiï die ert condbattfiè»
Ce fut $Hn c(oe le parieMétit é^eèMài^ s6l^ Ikita iwexaoi^ ton Pèfour dbàs^ sa {foë4e.
Mnie^ assiégé de oonseSd ^^Mrens^ ^Us^see pup k iiatuiw à k ^èMilM^ ^ par le élet^ê k le EÎg«e«r y paa^ sc«9 râfiijg* iif k Setîêy hë^tait snrk parti qa^eMe ckfaif prendre. Les méMrs siKvagttlcrtCwlml^eMes ^rÉieosse'Feftfir^aî^^ S0& aéwslicm pMr k Iï«(]^e kretenàitr nkais la hameèeik'ft^e^âiëre temhia'Soiir kidî^cisién y efcy ^iiillral^)itfre0 éé&eapéif* le pfty^' ed elle ^ek cbéfiety mais exS^^ elle s^embarqtid^ën ' gfaikseftt' p^vir 90 ra^ppoefter ^tai trône dbnt rëcbt ca^k^it 4 ses i^gaffds un {^ëcqpice et un tenbeMi.
Citifeme ifit sei;^ «vec jéîe lB6i!gneihefnt dfwe f^Mcne dtfnt'k gvftee etre^rit îtà avaient
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enlevé loûg-^taryqis les: b<Hnmages de la cour; maïs t|[>ute la : France attrisiée croyait y par le dëpfiprl de Marie ^ perdre, son plus bel ornemev4iXi^ ^expressions naïves d'un dievalîerdc ce t^nips^ 4e Brantôme , pmv^it (k>nner Tidëe dq- r^tbousia^me in^ré par les diarmes de çe^te;pçine*,
K Ainsi^ ditril^ que son bel âge croifisait^ ainsi n i^rîtrrOn en ell^ sa bette^beauté^ ses grandes M vertus crpitire 4^ telles sortesjjue, venant » sur les quinze ai& , sa beauté commença >i..à parfdtre coippie^la lumi^ en {dein midi y >i ;et|jçn :effiicer le sioleil lorsqu'il luisait le » plps fort y tant la beauté de son corps >ï était belle ! Et pour cell^.de l'àme elle était » toutç pareille ; étant à l'^e de treise à qua*- » torze ans ^ elle déclama devtot le roi Henri y » la iceine et toute la cour, puUtquement » 4^n6 la salle 4u Louvi^e y une oraison en » latin qu'cdle avait faite y soutenant.et défeiir » dan1;> contre l'opiïiion commwae, qu'il était M bieq^éant aux femmes de savçir! les. lettres H et^rtslibératuc. Aussi la faisaitrilbeau voir, » pstrler^ fat au plus grand ou iiu.plus^tit ; » elle se mêlait d'être poëte y et composait .des » vçrs dont j^en :ai vu aucuns de beaux. ^ très- » .bien fail^ ; ^le écrivait fort bteuen proae ;
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» et 9 quand elle devisait , elle* usait de ttès*- » doux /mignard et fort agréable langage et M avec une bonne majesté , méiëe p<mrtant » arec une* fort discrète et modeste privante , » et surtout avec une fort beUe gràee, de » même que sa langue natmrelle qiu de soy est n fort rulrale^ barbare y mal sonnante^ elle la » {Kurlait de si bonne grâce et la façonnart de » telle soi^9 qu'êllbe lar fiaisait 'très^belle et »: agr^éable en elle ^ mais non en un autres. Je » l'ai vu habillée à la barbaresque modeJ^des » sàuvagjes de son pays : elle paraissait y en un » corps mortel et en habits grose^rs, une i)' vmîe déesse. On disait d^elle ^sie^le soleil ^ de son Ecosse était fort diissemblable à elle'; fi dit quelque jows dé l'an il ne iuît pas cinq »^ heures^ &i son pays ^ et elle luisait -toujours. » Ah ! royaume d'Ecosse, je crois que main- » tenant vos jours sont encore plus courts et » vos nuits plus longues ^ puisque vous avez » perdu cette princesse qui vous illuminait. » On a dit souvent que le* sort avei:^le les princes qu'il veut perdre; Jtf 9^ <> avant de quitter la Francey refosa dé raitifier sa renonciation au trône d'Angletëirë^CSèfeiTus lui attira la haine implacable d^Élisab€f|:lj^^ voyait dans Marie unjSKjnnaiedefrafig^ d'esprit, de
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h09mhé ^ weaté^ coatm dk des Imoas xk la £ranc9» «des «mias <hBS calkcdifuel^at dfs C6«dnes d» ilMie. Elle lui t^Sam aia«a^«€OMbuty £ft>;8€Ncis|>eéteKl#icb pitt|(er &ei oètMide q«e]^ ^ues pintes.^ johlt en mtw «ne flotte lAsa^ae
MjBiie^^StaiirttiuQO^ ^<9«^es mb
«tecks t MÏn due de 'Shvmm» et «d'«a gmnd
k portdeCialais; imtoarirequ préetédut^es di^œc^alères^P^t^LMls jfieilx^ M la mkie s'éfiria : ^1 qfi^ai}giire4p#iir.«oa yogragel t A^ai!(iÉaQ3l^o«l9bries'ékigoft:da ûoite FtfauMe dléme^^ a^e de flim mifinoe^ thé&tne dé Ms ^premiepes î^ies et de n fKre**imèreng^oiiiè , ^llie'f0iidît eAkrmfs^tlm fifrses adoMVK (par «ces leets q^e le J^nps m^vs a con*-
Adku , plaisant pays de France ,
O ma patrie
Lo^kii chérie!
QiÂ a «i9|jm4 ma 4#«nr ^
Adîeu'Ffanoe , a<lieu «leà lieoux {ours :
IjÊk «tf 4» dif)oiMiiQ9 mnoorf ^ .
fï'a^demoî^alamoitië; ,, Une part te reste > elle est tienne ; Je la Âe k ton amitié Poar.jqpie lit Tautrett Ir tfouvtene^
hçs, Vif nto^ comme attentife a ^ Couleur »
semblèrent s'arrêter ; le calme dwa t4>i«te b BMàt. Le le»d90iaiiiiiiia<»a^ au pokt d« joiur^ les <ôle9 da Forauoe n'avaient pa^ di^arw ; Jn tciste Marie les revit encore qu^lqu^ init^nç^ lew f^p^ ses plaintes toudiantes et lew fit ses4ei9ciiiers a4ieia:. La m^r a^agite> la reioe part I et 9 seqoiidée pow la dernière fois ps^ le ciel y elle échappe aux poursuites de la flotte aogkise à la fawur d'im trouillard 4p^ j et elle débw^e à Leitfa.
Ce fi^ en l'amifée i56i qu'eue reodtra 4«w la patiâe f. ei^ Yiaia Pp Tacçueittît argcdeftltraw»^ poarte d^ Joie ; le Qontra$te ^ U pauiyr^^ti; „ 4^ la:ruati^i*é éco«afce a»Viep 1^ luxe^ lagalftp^ terie et l'urbanité d^s Fra^açais, attristait liei^ fegarda et opjH^essait son œw. Cette rqine.> à dix-«euf anft, revenait étrangère à so^ pays, à ses lois, à ses mœuif;, privée d'anus, dépwfv im^ d'eicpérieftae, aurwUe'i d'une nation li- 4rrée aw^ ^ymtmyers^ , d'ime xu>blesse twbu*^ lente ^ habiitui^ à l'indépendance , et d'un peur* l^e vieilli daw la haine contre la France*
.Gq[>(^siddnkt le peiwiiant natyrd des homme? fon Ia Aouvefl^té , l'espoir ^pe doni^e to^t dbo^maent d'autprité , fo j^fuiei$^4e la reine> sa^râce otêl^e de digwté> fto» ^prit^ #es tar-
lens y son aménité suspendirent les haines et les rivalités.
Marie jouit quelques mois d'un bonheur apparent ; les partis semblèrent même rivaliser de zèle pour la servit* , et ceux qui depuis se montrèrent les plus ardens pour lui arracher le sceptre et lui ravir la liberté , ne paraissaient alors empressés qu'à se disputerson cœur et sa main.
Ge calme passager n'annonçait que l'orage : la première messe que> par les ordres de la reine , on célébra, solennellemient dans le palais, fit éclater la tempête. Passant subitemeftt de l'amour à la haine , le peuple furieux insulte le trône, profkne l'église, outrage les prêtres. Vainement la reine publie un édit pour la toléraiMîe générale; à peine piut-elle obtenir pour elle-même et pour sa maison le libre exercice de son cirité.
Dans cette situation périlleuse , il fallait au moins se mettre à l'abri de toute attaque étrangère; mais la reine, mal conseillée, mécontenta le plus puissant de ses voisins, le plus dangereux de ses ennemis. Elle^e désista, il est vrai , de tous droits au trône d'Angleterre tant que vivrait Elisabeth; mais elle s'oJ)8tiaMi 3ans prudeace à vouloir que le parlement ^un^
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gkis la déclarât héritière dece trôné^ dans le CB&oh ÉlisaJbeth mourrait sans enfans. r.î -
Ce-brandon lance par la faible. Marie dai»
le royaume de son oigueilletise rivale^ ce [Mpétexte de troubles domre au parti catholique en Angleterre 9 rendira^it pour toujours toute réconciliation împo^ible.
Marie-Stoart sut reprimer ayec fermeté les brigandages exerce par ime foulé dé bandits sur les frontières ; mais - elle ne put apaker les troubles éscités pair la divkion des nobles^ des HamihonS|y 4ies Botbwell^ des jSoidon et du cboite de Man*; eleUe ne£t:cpi'élude£ lel instanoes' pressantes* du parlemen^t: d'^Écos^e.^ cpd demandait hmubement la proiscriptÎQn du papkane. / .^ *
Huntly prit buvèrtement les armes contre la reine; alors elle se rai<Ht danslenord de l'Ecosse y suivie des <Àe&' prôtestâns. fkm frèye naturel^ Morton./coî»te:de Muicray^ combattit pour elle, et défit conipiétemer^tJIimtly^dônt le fils Gknrdon fuï:déaq>ité. On ioçtidaiùna Huntly à la mort; mais.Ia reine im, fit grâce*
fMarie sentait la nécessité^ au îaifieuxle tant d^orages , de dounëri^un soutien à son titme'j «ft héritier k foà sc^tàre. L'ajodiidino Qiark9>
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le duc d'Jknfon recherdiaieat m main; dfe venait deperdre^ pat ki moct db «hie de Gtuse^ mii^ipai ferme>,nudsdai^ereux« lies écossais s'oj^Nwaient k tout lien^qui les m^mçatl d'une dominatscm étrangère; i'in^>ébiiieiccidei3gé piotéitant si^eait leinMnd'idûlàtarie à ^nt min liage étranger.
Élisd^eâi «eoondaii cette t)ppcflitia«.9 dans leidessein de priver «a rivale 'de secowB; elle voniatk fa!iFey^>on8er à M^trie » L^sioester» 8on propn fioroiw iJmffï&ï:de là reme d'Éooise À'en irriAa ; dk donna tennun anloid Bamlejr^ Henii-^tuart^ifik dnccomte de Lénox^iMnoi depuis vingt^ans« Sa mere^ Maarguerito Ddu^ glas ^ fiortîfiadt ks rpnétaÉAkms de Marie jwa trône d'Angleterre. Cet hjmen dépktMJt à ÉlÎBttbetii; naû. eliftfdiBnnmla^e$penmt.<(ue ce choix sèmesait Jn'dbcortfe asntce les maft* sons de LénoiiDdôl. d'Hauilton.
^aaaieyj wtôm^ incoiMtaiit^ presoix^ptiienxy €ftiifle 4t ibugnenx^ 4 pekie Mririf imtsLlcs ndbles qui le Tappelaient ^ cakunnûtlaiieine <pd j^ékÊYÙt an tiène >, reganda eoîniûie nn «rinie «es liaisoiK avec Misn^a jy na-
^turcA^ et péodîgmi sa confiaace aven^^ à m «t^MOtarier^ I)i:vtd'Ri2riD^ né à Tiiria^ ^dooC
tout le mMte cmuMait ^sns wi takuft remâsfndbfe pcmr k iMusiqiie, et flug pmmoaeé encore pmr ¥iutAg(m. La reine y cédant ftnx ■rtanttft de Damley, nomma Riazio son «eefétme; biimtôc «et arrogant panmmee montn ^phs iasbtusaBLy et ^devnt ^^tm puissant qne ks mosoBtras*
Ccpendntt la reine^ liT^ftnt obtenu le con^ sentement de l'asseadidée de fo nobkfiM^ épeosa et ixiiircMMaii)ttrnley* Alors MwTa7> et qaelqnee Mitres diefe^s^^tés par i^isd[>ellt> formèrent des ligues contre le nouvea» tou La douc^r «irait pu les vamener; Batnley pvë£âra ia -yîolenx)e« Marie^'eutnlntfe par ses oonsdky ^oévât «ontvb iles râbnnéli^ ^ ca»
dama Hfiafwfiaa jbanaisaeineiit.
Ia gnenre oii^ «'date; Jfarie ramemUe aes troupes 5 i{irend '«Ue -mèaae les amats^ monte k dierâl^anne ees soldais partsoià ékh qaenœ <rt ^par soè jaici M pte ^ oondbA kes ve^^ bcSlasfetles niet eii^^u«e« Leurs dib£i se wé* fogient «ea* AaiglstèQre ; iÉliasd)eth 5 toujoaxs MifinsuBe ^ ^4édlaie fadilî^aeBMnt qa^Me ntt leut qpiomt encoura ge r la vévtàtt *com^ee^ un aHivenÔA l^tiaMi^eUereftise de voir les»iAi9£i des ifivk^llës^ianâîs qn^Uekur prodigue se^ er ^uri l Éi des semurs pour relever lemparti.
Marie trkmiphanté abusa de la yidoire; ^e prit la fatale résolution de prosôrire les réformés. Dans le même tanps Damley, ingrat et violent ^i^ense l'orgueil de Marie par ses dédains, et blesse son cœur par ses iùMélités. Irritée comme mne et comme femme , elle confie ses chagrins à Rizzio, qui ai^t ses blessures , cit se déclare hautemràt* contre Damley. Son insolence excite alors le cessentim^at de McMqn et des nobles ; le roi, non moios. irrité > laisse éclater des désirs de vcngeiince. »
Le duc de Rutiiwen, Morton et d'autries con)Ui^s entrent dans le palais , le 9 ma» 1 566, 4 la tête de cent soixante: homûes armés. La reine, grosse de six niois, soupaitialors arec klcomtesse d^Argyte, plusieinrs autres personnes et Biz2sk>. Gelm-ci, à la yue^ du péril qui le menace, se jette aux pieds de ia reine pour se &ire un rempart de sa personne sa«* crée; Butbwen , le poignard à la main,. lui eommaudp.de s éloigner ; Riezâo-V troublé -paï' ktpfiur^ :entoure Avarie de ses inrâs i icainienfeènt lar reine tremblante' en^ploie* tour à totirla fÉfièreyles pleiira, lësinien^oes'p^ùr désarmer les. meurtriers ;'on afcsMrfievioL^mmdht/Bizzia die rsqnriasile ,. et , sous jles jrenx ;d& 'Marie'y il
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tombe et meurt frappe de cinqtiante-sii;; coups
de poignards
Les conjures^ redoutent dès-lors le châtî- Qient de leur attentât , entourent de leurs gardes le roi et;la reine. Marie ,> prisonnière y est forcée de dissimuler et de prometti*e aux rebelles le pardon de leurs outrages ; mais bientôt ^ rompant ses chaînes y elle trompe ses surveiUans y emmène son époux avec elle y fîiit jusqu'à Dumbar, arme huit mille hommes y se rapproche des mécontêns y affidblit ses eiïnemis en les divisant y isole ainsi les meurtriers de .RizEÎo y et les force à se sauver en Angleterre.
La reine les mit en jugement^ et leur con^ damnation fut <U6Bicile à obtenir; car on tenait encore en Ecosse à cette s^euse et vieille maxime d'après laquelle on prétendait (ju^iljr a des fias où l^ assassinat est un acte vertueux^ plus, méritoire dans unùhewilier que dans un écujrer, dans jm jrai que dans . un ckeuatier; maxime^ qu'après beaucoup ' de débats >le con-die de Coiistance^ en i4i7> avait enfib proscrite^ . r... ' , . • , . , . ,,
L'amour de Marie pour Darnley s'était:
éteint dans. le sang.dé Rizzio. Ce roi ^ lâche et cruel , complice d'un meurtre qu'il désavouait^
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ëtak devenu par son ingratitude^ par son irrrcv gnerie , par ses débauches , l'objcit de Kivrei^ sioa et du mépris de la tmoa.
Le OMute de Bokhwèl y quoique protestent, s'étiât nsntré fidèle à Marie; elle lui devait le reciHivrement de la lU>erté : le do& €d«paide de son cœur e» fut le pcix;,et cet amour iU^UÎMe, qui adcmdft passagèrement lesv chagrins de cette reinein£(Mrtimae> lui ceàtaî hianr t^ la porte: de aa Yéputatkux^ db sa liberté^ de MU trâne et de la vie.
Dana Tannée lâââ^MariemitaoaMndeim prince qui depuia y sous le nom de Jao^[uesVI^ régna en Ecosse et en Angleterre. Elisab^tk accueillit cette nouvdy^ avec ime fauasa yoie , conseatiit à tenir sur les font» dia ba|>ténie l'estfant de sa rivale^ et parut aittal s'efibrear de la» i;éeoneilier avec son époux*
Le roi d'Ecosse.^ faaï de toae les partis ^méprisé par sa ferame> iaolé dans sa cour, teaaï^ pUt l'Ëiwope de ses plaintes y implora la pro^ teotion; du pape, des roK de France et dfEsr* pa^ne. U voulait quitter VÉcoasef la reine, fei*gnant un retour de tendresse, parvint à le re» tenir* Cependant Be4iweL,> chargé de €XNntibattreks brigands qui iafestaient la firontière^ revint blesse par eux; Marie, le voyant en
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fétïkf ne laissa que tit^ éàaier s(Hi eoapafale
A Ift^ même épocf» y Élisabetii tomba gnnvement nulade : Fimprudente Marie crut l'in* stant pïopûie poixr t9ep^\Qt ses préleBlions à k gucsceesiaii et ccfttie risme; la parleaMiit s't m<«t» Êt^urable. Elisabeth ea n^sse-iit ««e vive inquiçtadey un. profond cbfunoux ^ et ce Be< ait qu^après beaucoup d'efibrts pour gar* gfter la majorité de ce parlement qfu'eUe pai^ Tint à faire i^oumer sa décision.
On c^iëbrait en Ecosse le liaptème du fils Âe Murie i les protestans refusèrent d'y assise tar; le pakos et la nation étaient Uvrés à la discorde : partout k rebellîoii se préparait; le crime se méditait. I>aiBle)r, solitaire>^ assî^ cb craintes , tenibe malade à Gkscow^ et se croit empoisonné ; la reine se; raid aupràst de Itéy «ej^Lgtie) sa: confiance par de feintes en* lesees ^ et le décide à ^vienîr habiter uDemaiaoQ isolée y située pues des portes d'Edimbourg Elle TÎeat l'y voir fréqfuenmient et y couche même dêuximil^; mais leg^ février 1567^ elle qiàte cette SMiisott pouv se reasdre à» un bal BQMqtié qe^'eitoi donnast: dans son palais. TxMztH SHCoapyàdeuiiheMes du matin ^«ueeffivyante déloiisftioii»se^£»t enCemhef imex^^ pla^
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cée sous la maison habitée par le roi > éclate et disperse au loin ses débris ; on accourt ^ et on trouve étendus sur la terre le corps de ce prince, et celui d'un dé ses domestiques.
Vainement Marie , s'eflForçant de détourner les soupçons qui planaient sur elle > publia une psoclamation pour promettre de fortes récompenses à celui qui découyrûrait les auteurs du meurtre ; la yoix publique y aussi éclatante, que Teiqilosion fatale y nommait Bothwell et accusait la reine : les murs de; la ville étaientcouverts de placards injurieux contre elle. LéiK>x poursuivait en justice Botbwell> conune auteur de la mort de son fils rmais l'aveugle Marie , n'écoutant que sa passion ^ coilrait ellemême au-devant de sa destinée^ et semblait braver l'opinion publique y en prodiguant avec audace sa confiance et sa- faveur à l'accusé qu'elle revêtit du gouvernement d'Édimboui^^ enlevé au comte de Marr. Enfin , pour comble de scandale , on presse le jugement^ on né laisse que onze jours à Lénbx pour préparer son accusation; Bothv^éll resté en liberté^ et continué d'assister au conseil privé ; les pairs se rassemblent ; le coupable^ absous par eux ^ mais condamné par l'opinion, publique^ défie en champ clos tout nouvel accusateur, comme
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si le sang versé dans un duel pouvait laver ce* loi qu'a répandu l'assassin. Telle était encoare la force des vieilles moeurs féodales a«ix yeux des dievaliers; fat bravoure prouvait tkini^ cence et la vertu, ou en tenait lieu.
Lénox > voyant la puissance dans les mains de son ennemi^ cherdie un asile en Angleterre. Le parlement d'Ecosse est convoqué; Botbwell, le jour de l'ouverture, poorte arrogam» ment le steptre devant Marie, comme l'un de ses grands oiBciers. On présente au parlement un acte dicté par lui et fiavorable à la religion réfottnée. Il gagne ainsi une partie de la no^ blesse,'dootla majorité, sans pudeur, invite la reine à épouser son coupable favori.
Lia reine oppose à ces sollicitations une résistance peu sincère ; elle part pour Stirlîng dans le dessein de voir son fils. Mak Bofhwell, à la tête de mille chevaux, l'arrête dans sa route , l'enlève et la retient prisonnière à Dumbar : dbacun crut cette violence eoncwtée. Le ravisseur rompt les liens d'un premier hymen , et , devenu libre , conduit Marie au (Mteau d'Édimbouig. Là , cette reine se présente a l'assemblée des nobles, déclare qu'elle consent k épouser Bothwell, et que ce consen-
4ement est yoloBteire ; elle crée saa futur époux ^c d'Chrkney..
Le aou¥MU 4uc v«iit s'ei»p»er du fib de la muie^ Je comte de Magty goavernear du jeune prince '^{paor une instance vigounoifiBe, 4^ 'force à renouoer à .son.entrofnse ; mais le fiiueste ^Iuariage de la reine s'aucconipUit^ et BcMJbiw^l^ sans recevoir le :titre de roi, en exerce l'autorité et en signe les actes.
)' Le lUonseRt était venu oh le haadeau qui tcoijiyrait les yeux dé la \éikue reine devait tom- .ber : bientôt f affireuse vérité allait remplacer 4e folles ilkifiipBS; Le tmariage 4e Bothvrell excitait l'indigns^on ^dnérede ; nwe fouissante conjuration se foiime. Acgyle y Athol^ Marr^ Morton^ Gkttcaim, Home, Lîndsay, Boyd, ]Miun%ty, Kirkaldy et Maidand se réunisMst à SflirUng; leurs nonAreux vassaux courent aux anoaes. Marie et Botb^ell consternés s^e retirent à Dumbar, rasscxnbleut des troupes , ma^ ne peuvent mnimer leur courage ébmalé •par l'injustice de leur cause.
. A peine les armées soutnelles en présence,
- qw eelle de la reiae plie et se disperse; BolJb-
1/velliuit; Mai^ietombe dans les mains des n-
-beUes. Morton et les auti^sichefs l'accuetUent
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avec des formes reapectueusâs ; mais ^es. soldats l'axTcafalent d'injures y et déploient à ses j€ux un drapeau ou l'on avait peint le corps du roi assassiné , et le jeune prinœ Jacques di*^ stat ces paroles du P^alnûste : O mon Dieu I sois mon fuge et prends la défense de ma c^use.
Les vainqueurs de la reine la conduisirent à Edimbourg ^ précédée de Tbornble drapeau ^ s^al ie honte et de motrt . Un peuple inuneose, qui naguère semait ses pas de fleuns y hii pro-^ diguait en cbemisi les plus sanglans outi*ages. On lui danandait le sacriii^, de son nouvel époux ; elle orefiisa d'y consentir , soit qa'eiie crtd k son inooeence y soit que l'amour eût plus d« force dbans son oœur que la crainte des fers et du trépas.
Lç château de LocUeven, situé dans une lle^ au milieiK df'un laç , servit de prison à la reine d'Ecosse, hky elle fut livrée aux persécutions etàla haine de lady Douglas y mère de Muiray^ femme hautaine y autrefois maîtresse de Jao* ques y > et qui prétendait avoir été sa fen^me.
liSS chefs de k rébettion gouvernèrent la rc^amne ; le conseil privé y composé par eux y gagna l'affisetioit du peuple en poursqivairt de BOttveau les meurtriers du roi . Toutes le^ chan^ cm du 9ort se réunissaient contre 1 'iafortanée
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Marie j larrestation d'un messager de Bothwell fit tomber dans les mains des ennemis de la reine une cassette qui contenait sa correspondance avec son criminel amant. On trouva dans ses lettres trop de preuves , sinon de sa complicité y du moins de sa passion aveugle pour Bothwell , et de sa violente haine contre Damley. Certains passages mêmes montraient qu'elle n'ignorait point les funestes projets qui menaçaient les jours du roi.
Cette découverte abandonnait. sans secours la reine aux vimgeànces de ses ennemis. Dans une telle extréinité , elle dut , pour le moment, son salut à la main dont elle redoutait le plus les coups. Elisabeth , croyant sans doute sa rivale trop abaissée pour être désormais dangereuse , parut prendre son parti , non par générosité , mais par politique > non pour relever sa fortune , mais pour alimenter en Ecosse le feu de la discorde. Elle proposa donc aux lords confédérés , ou de lui rendre une autorité' bornée , ou de l'exiler en France y bu de Ja' SOU7 mettre à un jugement impartial et solennel :
le conseil privé penchait vers le. second parti.
Lindsay fut chargé de proposer à la reine d'abdiquer. Après avoir balancé entre le péril de la résistance et la nécessité de la résignation.
Marie-Stuart j persuadée qu'une abdication forcée était nulle , signa cet acte le 24 juillet 1567. Jacques VI , son fils, fut couronné. On donna la régence à Murray , comte de Morton , honune d'Etat habile , mais frère dénaturé.
Oubliant que Marie était sa sœm^ et sa bienfaî-. trice, il ne la revit que pour FaccaBlOr de reproches.
La fin de BothweU fut digne de sa vie :
poursuivi d'asile en asile , il se fit pirate , vit* sa flotte détruite dans un combat naval , se sauva avec un seul bâtiment sur les côtes de Norwège ^ s'y empara d'un riche vaisseau , fut ensuite pris et jeté ea prison. Il y tomba en, démence , et mourut après avoir expié ses crimes par une captivité de dix ans.
L'infortune de Marie semblait jeter im voile. SHT ses. erreurs ; sa jeunesse , son esprit , ses charmes , l'ingratitude de ses oppresseurs , la rigueur de sa, captivité faisaient succéder la pitié kVindignation; un parti nombreux co»spiraitea secret pour elle, et, lorsque le parlement , convoqué par Murray , accepta l'abdication de la reine , lut publiquement ses lettres et la' déclara complice du meurtre de son époux , on se souvint que le même parlement avait absous ce meurtrier , et avait pressé
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Marie dé lui donner sa main. Enfin 6li n'oubliait ]()as que les persécuteurs de la reine y vio— latil eux-mêmes la majesté royale , l'avaient accablée d'outrages , et qiie leurs mains fumaient encore du sang de Rizzio égorgé k ses pieds : on ne pouvait respecter de tek juges.
Marie , privée de la puissance royale , conservait toujours celle que donne la beauté.
Georges Douglas^ &gé de 18 ans^ enflammé par elle d'amour et d'espoir , s'eiûpare des clefe du château de sa mère ; il ouvre à la reine les portes de sa prison $ elle se sauve dans une barque. Sayton , Hamilton et d'autres lords l'attendaient sur le rivage ; ik l'accueillent y ils l'entourent ; ils lèvent pour elle une armée; une foule de guerriers s'arment pour la défendre»
La reine , entraînée par leur ardeur , commet une faute irréparable : au lieu d'attendre la réunion de toutes ses forces, elle marche pour s'emp^er de Dumbarton , et rencontre l'armée de Morton à Lang^^Side-Hill.
Une colline séparait les deux armées ; Morton s'en empÉire , et se poste sur un terrain coupé ou la nombreuse cavalerie de la reine devenait inutile. La bataille se livre, la fortune abandonne sans retour Marie ; ses troupes sont mises.
en dérouté ; dleHnaénieifoit. ËHe deyait âfuefi^' cher ion si^e s«cv6t- em Ecosse «^wr^giagiifét:* îéàf TVfBgêê prc^clenrs et^érâ ik la Frane)^^ timid^' gmdëe par sa fiuieste ëtoîie él trompés par ta feinte 61 récente généfosîté d'ËUsa{;i<etK; > ieHe s'embarqae et descend à Carlitte en Angleterre^; \kj eHe écrit ^1* ht reine 8« cooisine , lui i^cofité^ ses outrages^ hii peint 8(es malheiirs et implore' sapitië. '
Élisftbetii^ ne jcrnil paa sans trouble de' son triomphe. Marie y ati imlieu d^ rAngkten*^ ^ excitait encore ses alarmes : les malheursr de cette reine pouvaient , ainsi que son éspritr éf 9t6 charmes , armer pour elle 4e pmrtî cathoiique; et cetfie rivale captive M sembldti iàu milieu de son propre pays y m» dté^aîNt^los^ile et dangereuse.
¥i\e convoque son cohseil pour décider^ non ce que demandait la justice , mais Tintérèt. Èé* r^ntëgration de Marie serait gkkîetme mais îfiipôiitique > et la haine ne croit point au pou* voir des bienfaits. Il était à craindre qu'un eidl en France né décidât les* Français à fe ramener darfis FÉcosse; si on la laissait libre en> Angleterre , sa beauté , son adresse , ses in-^fortunes soulèveraient en Sâr faveur un parti mécontent et nombreux. Il est vrai* qu'aucun
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àjt'oitj aucune loi^ auéun motif fonda tydpon-- Yailt justifier la rigueur qui ^ au Ueujd'un asUe ^ lui offrait une {n:*ison. Mais la politique trouve toujours ^ à défaut de raison, des exemples.
On s appuya sur cehii d'Henri IV, roi d'Angleterre , qui commit , dans une pareille circonstance , une semblable imquité , et Marie fut retenue prisonnière. A la vérité dans le commencement, on ne l'enferma point; mais elle fut entourée d'une garde nombreuse qui, Siou^ prétexte de la traiter avec honneur, la surveillait et né lui laissait aucun moyen de s'évader.
Cepeadaat Marie , toujours crédule et trop disposée. aux,sesiitimeps doux et tendres pour concevoir une haine si violente, pressait con--^ tinuellement son ennemie de lui accorder une entrevue. La reinç. d'Angleterre lui répondit qu'avant dé l'admettre en sa présence , il fallait qu'elle éclaircit les soupçons qui pesaient sur elle , et qu'elle se justifiât complètement dii meurtre de son époux.
Là reine d'Ecosse , trop confiante , commit alors l'inconcevable faute de s'abandonner sans réserve à son inimitié ; elle lui offrit de la prendre elle --même pour juge. Par- là, elle tombait dans, un piège qu'on n'avait pas osé:
lui teadre ; elle se préseûtait ettè^méine au tribunal^ non de la justice^ mais de là jalduste;
let^ renonçant à son indépendance ^ elle don^ liait aune reine étrangère une apparence de droit pour prononcer sur sa destinée.
L'accusée s'étant choisi tin juge^ l'accusa-^
'trice ne tarda pas à paraître. Ce fut la com-
. tesse de Lénox y mère du roi assassiné ; et le régent d'Ecosse envoyàidcs commissaires dhargés d'assister en son nom à ce grand procès.
I Marie ouvrit alors tardivement les yeux.
« Je ne voulais^ écrivait-elle à Elisabeth , que » lever les scrupules qui vous décidaient a re- » tarder notre entrevue; mais jaoÉiais mon in**
; » tention n'a été de plaider avec iim sii^ets^ « Je vous ai préféré à toute autre pour îm*- » plorer votre secours et vous inviter à venger » les droits d'une reine et d'tme parente ou- » tragée. Cependant ^ puisque vous admettez » près de vous mon frère , un fils illégitime^ M un sujet révolté, et puisque vous craignez, » en me voyant , de compromettre votre ré- » putation, laissez-moi du moins porter ail- » leurs mes justes plaintes et solliciter un au- >i tre appui. »
Elisabeth ne fit à cette lettre qu'mie réponse évasive et captieuse. La ville de Bolton servit
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de {rnson à Marie ; la reine d'A&fçIeterre y vauriant à la £oi» assouvir sa yengeance sur sa captive et soutenir les droits delarôyandé^ désap^ prouva la; révolte dont eile profitait ^ et ordonna aux lords ëoosBaiB dftjxBtifier Uxtt rebetiîcni. Cet erdife pouvait renonyder la guerre civile en Ecosse ; mais Fiiifcntunée Marie ^ toujours trainpée^ crut adoucir son sort et apaiser Élisabetii) en ordonuarot à ses partisans de déposer leiors armes. On ouvrit des conférences à Yorck ; les conomisattires de la reine et du régent s y tn>uvèrènt.
Cependant Marie vainctie £a^«tlî enoore trembler Elisabeth trk>mpfautte.U» parti nom. lH*eiKi: s'agitait pour eUe en Angleterl^ ;. le duc de Norfi(dk > populaire et piMsant y ambi^n* naît sa maiik et le trône d'Ecosse. On transféra les conférences à Wesitminster. Le régent y vint y accusa fbrmc^ement la reine d'Ecosse y et produisit >iponr appuyer son acctraaticm , la correspondance de Marie et de BothwelL La reine d'Ecosse refusa de paraître devant ses juges y et proposa de terminer cette querelle scandaleuse entre elle et ses sujets par une transaction.
Depuis qu'Elisabeth se voyait armée des fat^itles lettres qui trahissaient tous les secrets du
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cœur de sa rivale^ elle reciUmblait ses rigueurs, et supprimait dans ses lettres tûntes formes d'amitié. Geipéiidaat y soit qu'elle ne voulût ou qu'elle n'osârt pas encore ternir sa gloire en frappint une tête royale y die écrivit à son enoe* mie pour lui conseiller de reconnaître le pouvoir du Régent en Ecosse y et de consentir à lirrc en Angleterre sous sa protection.
L'adversité élèvd les cairactères qu'elle ne dégrade pas ; Marie se montra toujours plus graBde dans les fers que sur le tône» a Je » piéfère y écrivuit^elle à Ëlisabetb^ la mort » au déshonneur ; je périrai plutôt que de quit-^ » ter mon sceptre héréfStaire ; on ne me Fan^iK )) chera qu'avec la vie > et mes dernières paroles » senmt dignes cPune reine d'Ecosse. »
Cette fierté parut étoBner sa rii^le y su^ndre ses coups et la plonger dans sas aoucienues incertitudes. L'on^eil de l'Ecosse se réveiHait^ h» Anglais s'i^taient y la France menaçait.
ÉHsabetb troublée change subitement sa mar^ che ) elle propose aux Écossais y ou dk rétablir Marie ^ ou de lui accorder une retraite houoniAe. De son c6lé la reine consentait tardivement à son divorce avec BotfaweU. Dans le même temps la conspiration de Norfolk fai*sait des progrès ; un grand nombre de nobles
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anglais entrait dans son parti f la fortune de Marie-^uart allait changer.
Soudain le génie d'Elisabeth Félève au-dessus de tous les périls qui Fentouraiént ; elle pénètre , par la trahison de Leicester , le plan des conjurés ; le régent livre les lettres de leurs chefs; Norfolk est enfermé dans la tour de Londres ; les chaînes de Marie sont resserrées ; ht rébellion qui éclatait est étouffée.
A la même époque 1670 , ITcoss^ devient le théâtre de aouveaux troubles ^ le régent est assassiné. Ces orages du nord retentissent dans les autres contrées de TEurope ; l'Espagne protège Marie y la France s'arme pour elle ; le pape excite les câthoUques à prendre sa défense.
Elisabeth y dans lé seul but de gagner du temps y se montra prête à rendre le sceptre à Marie ^ pourvu qu'elle renonçât à ses prétentions sur la couronne d'Angleterre, qu'elle donnât des otages , et promit de ne rien entreprendre contre sa rivale. La captive discuta ces conditions avec autant de fierté que celle qui les ofirait y mettait de^fausseté.
Le nouveau r^ent d'Ecosse , Lénox, périt encore assassiné. Norfolk , rendu à la liberté , conspire de nouveau , et compte sur un secours d'Espagne; mais la lâcheté de ses complices
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trahit encore ce complot. Charles IX , roi de France ,. signe la paix avec. TAngleterre sans rien stipuler pour Marie ; elle n'est plus traitée en reine y mais en criminelle. Enfin j les deux chandbres du parlement d'Angleterre secondait avec servilité les passions de leur reine y déclarent Marie-Stuart coupable de haute trahison et déchue de tous droits au trène. Elisabeth alors l déguisant sa joie cruelle sous une hypocrite douceur y proposa aux Écossais de renviQyer la reine, chez eux> à condition qu'ils la jugeraient criminellement.
Ce fut dans ce temps que le fameux Knox mourut. « Voilà , dit Morton , en voyant son » corps inanimé y celui que jamais face d'honâne » ne fit trembler. >> Morton était alors revêtu de ce titre de régent y qui donnait à tous ceux qui l'ambitionnaient Un pouvoir incertainvet une mort tragique. Le roi d'Ecosse , JacquesJ^ fils de Marié ^ profita de la haine inspirée par le, régent aux nobles; il s'empara du pouvoir ,é*} .envoya Morton au supplice. . : .
M,(<3e; jDOUveau règne devait idonjBfcer quelque es^toîr à la reine d'Ecosse ; mais , dans, ce tèm{is .{4jaS{ efÊ^ ^sùnais^ la politique écoutait pé^r la nature. Jacques se montra fils ingrat et roi faible. Marie-Stuart ne trouvait. plus. der défien-
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seufsardens et àitrepides que parmi les csàlaoûr ques d'Angleterre. Geiix-<â , excités par le pape et le roi d'Espagne y formèrent succeascr^ment pluaieurscoiispirationscontre Elisabeth. Throdi Bforton fat le dief de l'une > et Parry celui de l'autre. C^ dernier derait assassiner la reine d'Angleterre : ce crime ^Mt conseille et apptouyé par le a<mce du pape et par des j^sui* tes de Paris et de Venise. Parry ^ dacoinrertet Urré au ressentiment de la reine par Néril 9 monta sur rëcfaa£a4id : son criminel dessein ne fit qu'aggraver le sort de Marie ^ en associpiat contre elle la haine des protestans au courroux de son ennemie.
Le parlement d'Angleterre y donnant «dors à ÉKsabeth les armes les plus formidal^^4eclara q«e^ si une ccnspiradtm était tramée par (judques personnes ayanê préteniién à ta couronne , la remepQUi^aii les faire juger pc^ une commêsskm. de vingt-^quairejuges i c'était lerer lahache mft la tâte de Ijlforie^Stuart. VainMnent Castelneau ^ ambassadeur de France y {dus généreiix qtie son roi y tenta quelques efforts pour Marie j que pouyait-41 en faveur d^une reine livrée pat sessuyets et abandonnée par son propre fils?
Lamalheureuse reined'Écosse gémissait àn^
sa pmon Bmr Viagraiitod^ de ^es Sh dénatoré.
(( Je ne lui envie pas son sceptre > dit-«eUe; je H n'aBraÎ6 vonlfa tretoumer en Éeofise que pour i» lereiviaîr ; il me hksè prirée de tont ^ueme A) reBéanou» senrice > «t ne jEh'accorde attciia M !S£Cûru,rs« iS'ii oontinue, )e le maudis; «t cette i) 4îOBDttHie qui lui vieut /de mei ^ je la diurnet TaâÀoelui^^ enme défeudant^ sasu^me M pnmimr son courage et éa seeouiaiBSttioe^ a)
Geiâche pcin» , «éluit jhut les artificeanif Élisabeth y signa un traita d'idliaoce ai/^c eUe ^ en reçut im^ pension , et vendit ainni sa mère àfiOBÎniplaoahle ennaoaie.
Bans cette âdak obriconstance ^ un Aitghiis.^ aoMttiéBabiB^niSémimh aoK^oiiitesd'Arundelât de rîortfaumberland pour âétiwerMarie* Mais leur correspondance avec cette pHncease fnt iou ao|^iOMe ûniïéseaeptèe ; ^ cb dernier omÊfka. decôimeit dacida des jamÊs de k ceine d'Écofiie. On aafeit ses papiers , on arrête ae$ domefiticpiw , im la rasmire dans une itroite . {HÉ90U, et ton l'aocuse c&ahmém&it k l'acte du ^pmr^nmiA. lÛBoadaeuiéB ai^a»t d'étne jugée , elle se voit^ii^padée arant le sappiû»^ <€É ses juges ^ affai^Bt kfiolMnm^it de mécoaaitaltre ^es (titiKS^oe kti dooiaent quejcektide m àbam, fiUe de Jacques V , decnieir mi des Écossais ,
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et communément appelée reine d*Écosse et douairière de France. »
Les commissaires se réunirent dans le châ-^ teau de Fotbringajr, asile ou |^utât prison de la reine ; ils lui ordonnèrent de se présenter à leur tribunal. f< Je ne puis > dit-elle, recon- » naitre TOlre autorité ; je suis indépendante , » je suis reine , les prince seub peuvent nw w juger. On a enfreint toutesles lois (|uigâran- » t^saient ma liberté: les^violera-t-on encore » pour m'arracher la vie ? »
Le sort des princes est d'être tronqués jusqu'à leur dernière heure par ceux qui les entourent. De perfides courtisans lui persuadèrent qu'Ëlisabetib désirait qu'elle se justifiât , afin de pouvoir sans honte lui rendre le trône et la liberté.
La victime couronnée cède non à la force, mais à l'artifice; elle comparait devant ses juges, le i4 octobre i586. Après avoir protesté contre l'incompétence du tribunal , eUe répondit à ses accusateurs avec ime fermeté , unç élévation et une pr^ence d'esprit qui cantraîgn^rient ses ennemis à l'admirer.
Sa gloire pisissée , les orages de sa vie , sa .situation présente, une captivité de vingt ans , , l'éclat de son rang, le poids de ses fers, la
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I^itunitë de ses droits , Tinjuste haine de ses persécuteurs, retracés par elle dans un langage éloquent, avec une voix douce et touchante , arrachaient des larmes à tous ceux qui Técou^ taient; mais bientôt, reprenantune noble fierté, elle fit sentir aux lâches agens d'Elisabeth Finconvenance de livrer l'honneur d'une reine aux subtilités des gens de loi, sa tête au jugement de ses sujets , et de pousser enfin l'oubli de toute justice jusqu'au point de la contraindre à plaider sans défenseiurs , après lui avoir enlevé tous les papiers qui pouvaient servir à sa justification. <c Je nr'ai jamais trempé, dit-elle, » dans les complots de ceux qui conspiraient » contre la reine d'Angleterre ; j'ai quelquefois H combattu et puni des rebelles, jamais je n'ai M soutenu leur cause. Je méprise le témôij» gnage des hommes flétris et achetés qui ont » déposé contre moi. On a su, en leur don- » nant la mort, prévenir leur rétractation. Je » n'ai jamais conspiré que pour recouvrer ma n liberté ; c'est une conspiration que la na- )) ture dicte et que le ciel approuve. J'ai fait » plus , j'ai averti la reine d'Angleterre des n périls auxquels l'exposaient son injustice et » l'exaspération de mes propres partisans.
» Émule d'Esther et non de Judith , j'abhorre
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>j l'assassinat. Lorsque mon peuple rebelle m'a » persécutée , j'ai prié pour lui , et jamais je » n'aurais répandu une seule goutte de sang » pour sauver le mien. S'il m'était arrivé de ji consentir non-seulement de paroles , mais ^ même de pensées , à aucun attentat contre » les jours de la reine d'Angleterre, loin de » fuir le jugement des hommes, je n'oserais » pas même implorer la miséricorde de Dieu. )i
Cette malheureuse reine i en croyant s'a- ^esser à des juges, ne parlait qu'à des bourreaux. Ils la déclarèrent unanimement coupable de conspiration contre la vie d'Elisabeth. Le parlement , dominé par ses .propres passions et asservi à celles de la reine, ratifia cet arrêt, quoiqu'il fût aussi inique pour le fond que pour la forme , et que jamais on n'en eût rendu de plus insultant pour la royauté.
Il joignit à cette ratification une adresse pour Elisabeth. Dans cette pièce , digne ornement des archives de la bassesse et de la tyrannie, le parlement, après avoir cité, avec l'ignorance et la pédanterie du temps , l'histoire et les livres saints , supplie Elisabeth , au nom de la sûreté du royaume et du maintien de la religion , de faire subir à Marie le châtiment de ses crimes ; enfin il déclare que , si la reine
écoutenine impolitique clémence, on ne pourra plus répondre un seul jour de sa vie , de sou culte et de sa liberté.
Les vœux d'Elisabeth étaient comblés en voyant que la nation anglaise prenait sur elle la honte d'un tel crime. Trop dissimulée pour laisser éclater sa sanguinaire joie , elle fit au parlement une réponse ambiguë, parla beaucoup de ses dangers , de son amour pour son peuple et de l'ingratitude de Marie. En même temps elle conjurait les chambres de lui épargner le chagrin d'ôter la vie à une reine sa parente , et elle les pressait de chercher , pour garantir la sûreté publique , tout autre moyen que celui qui lui donnerait la douleur de tremper ses mains dans le sang royal.
La flatterie devine avec promptitude les artifices de la puissance. Les chambres, dans une nouvelle adresse , redoublèrent leurs instances et demandèrent avec emportement la mort de la reine d'Ecosse. Ce cri retentit dans l'Eu- '^P^ > y répand l'alarme , et consterne les princes. Henri III menace; Jacques parait en fin entendre la voix de la nature ; il veut sauver sa mère ; il conjure Élisabetli de révoquer une sentence injuste et outrageante pour l'É-
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cosse : irrité du silence de la reine d'Angleterre , il prend les amies.
L'artificieuse Elisabeth promet un délai; mais^ en même temps , elle fait publier la sentence fatale ; sa victime n'est plus traitée en reine , mais en coupable et en condamnée. Ce fut alors que la justice divine fit éclater sa force , au moment où celle des hommes disparaissait.
Par un contraste frappant entre les deux reines , la sérénité régnait dans l'âme de Marie , les orages grondaient dans le cœur d'Elisabeth; la paix de l'innocence brillait dans les regards de l'une, les tourmens du remords se peignaient dans ceux de l'autre ; les nuits de la reine prisonnière étaient calmes, le sommeil fuyait celles de la reine triomphante; et le trône d'Elisabeth aurait paru , aux yeux d'un observateur moral, plus voisin du supplice que la prison de Marie.
L'attente inquiète du peuple, les mouvemens des catholiques, les préparatifs de la France, le bruit des armes écossaises, les clameurs du clei^é, la multiplicité des nouvelles alarmantes répandaient dans toute l'Angleterre une terreur panique. Elisabeth, inquiète^
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tourmentée, balançait entre la crainte et la fureur, entre la haine et l'humanité; elle rje sait plus si elle perdra ou si elle sauyei*a sa rivale j vingt fois elle prend la plume et la rejette. On l'entend à tout mon[ient crietautjerj^ autferiy frappe ou sois frappée.
Entraînée par son funeste génie , elle s'élève au-dessus de tout remords et de toute peur; elle profite de la fureur des catholiques et de répouvante générale des pix)testans pour ^préparer, pour exciter l'opinion populaire contre Marie. Enfin elle signe l'arrêt de mort ; mais, avant de l'exécuter, elle cherche à séduire Powlet, geôlier de la reine, dans l'espoir qu'il se chargei^ de la faire périr en secret : sa haine avait rencontré une foule de juges serviles, mais sa puissance ne put trouver un assassin. Alors elle défend qu'on lui parle jamais de Marie. Ce voile était trop léger pour cacher sa volonté barbare ; elle fut comprise , et les commissaires chargèrent les comtes de Sclirewûmry et de Kent , ainsi que le baut-scheriff, de faire exécuter la sentence.
Ils obéissent; ils lisent cette sentence à Marie. Elle l'écoute sans montrer aucune émotion, w Une âme , dit-elle, qui murmure quand » son corps doit être frappé par la main du
» bourreau , n'est pas digne des félicités du » ciel. Je ne m'attendais pas à voir la reine » d'Angleterre donner la première l'exemple )* de violer la personne sacrée d'un souverain; » mais je me soumets sans peine à ce qu'il plaît » à la Providence d'ordonner de moi : elle » connaît mon innocence et j ugera mes juges, m
Privée de tout autre secours , Marie demandait celui qui, dans une pareille circonstance , lui importait le plus : c'était son aumônier; les barbares le lui refusent.
Jamais, dans le temps de sa puissance, cette reine infortunée ne parut entourée de plus d'amour. Sa prison retentissait des gémisse-mens de ses domestiques. Vainement elle les conjurait de vaincre leur douleur; sa bonté, son courage , sa douceur, la lecture de son testament , le partage du peu qu'elle possédait entre les personnes qui avaient consolé sa captivité, changeaient cette douleur en désespoir.
Melvil , ami rare , puisqu'il était fidèle à l'infortune, ne pouvait retenir ses larmes en écoutant les touchantes prières qu'elle adressait au ciel. « Ne pleure plus, mon cher Mel- » vil, dit Marie; c'est au contraire maintenant » qu'il faut se réjouir. Ce jour est le terme.
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» si long -temps attendu, de toutes les souf- » frances de Marie-^Stuart. Sois témoin que » je meure persévérante dans ma religion, » dans mon attachement pour l'Ecosse, et M constante dans mon aflection pour laFrânce; » reconunande-moi à mon fils ; dis^lui que je » n'ai rien fait de préjudiciable à son royaume, » à son honneur, ni à ses droits. Dieu veuille » pardonner à tous ceux qui , sans motifs, ont » été altérés de mon sang. »
La reine obtint, avec peine, que trois de ses serviteurs et deux de ses femmes l'accompagnassent au supplice. L'échafaud était dresse dans la grande salle du château, qu'on avait tendue de noir. Marie, vêtue de deuil et parée poiu* la dernière fois avec une noble élégance , monta sur l'échafaud;, un ministre du culte réformé s'approche d'elle , et veut l'exhorter à changer de foi. Elle re/use d'écouter ses cour seils , se montre insensible à ses reproches , recommande à Dieu l'Eglise catholique affligée, le. prie de protéger son fils,, et lui demande pour Elisabeth même un règne long et paisible J Tournant ensuite ses regards vers le crucifix qu'elle tenait dans sa main : m Comme tes D bras , dit-elle , ont été étendus sur la croix y » de même , ô mon Dieu ,. étends-les aujour-
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» d'Jiui pour me recevoir, et paixlonne-moi » mes péchés. »
' Alors, repoussant doucement le bourreau, qui voulait la déshabiller, elle découvre ellemême son col , donne à sa compagne la-plus chérie un mouchoir pour lui couvrir les yeux; elle s'agenouille ; Texécuteur la frappe , et , par deux coups , sépare sa tète de son corps. Tandis qu'il relève cette tête auguste et sanglante, le doyen de Petersborough s'écrie: j^insi périssent tous les ennemis d'Elisabeth ! Cette voix inhumaine se perdait dans un profond silence; le comte de Kent le rompit seul par ces mots : j4insi soit-il!
Le corps de la reine d'Ecosse resta trois jours sur une table, couvert d'un simple tapis. Elisabeth ordonna qu'on lui fit des obsèques pompeuses. Dans la suite Jacques la fit transporter à Westminster.
La reine d'Angleterre versa , dit -on , des larmes : si elles ne furent point feintes , c'étaient celles non de la douleur , mais du remords. Tourmentée du vain désir d'éloigner d'elle l'idée du crime, elle affirma que le secrétaire d'État Davison avait , contre sa volonté , fait exécuter l'arrêt de mort. Il fut mis à la Tour et condamné à dix mille livres
Sterling d'amende. C'était une injustice de plus qui ne trompa ni le ciel ni les hommes.
Ainsi le sang royal versé sur l'échafaud lava les fautes de Marie y et souilla sans retour la gloire d'Elisabeth.
DES CARICATURES
Il n'est rien de plus amusant que les caricatures pour ceux qui les regardent, pourvu qu'elles ne les regardent pas. Par elles le boulevard attire la foule; c'est le salon de tous les musards français et étrangers , et dans les grandes villes , quelles que soient les circonstances et les opinions, le parti des musards est toujours le plus nombreux.
L'étalage des caricatures est un vrai spectacle g^r^^^w y chacun vient voir ces pantomimes immobiles, ces comédies à tiroir où Momus, imitant le jeu muet , mais expressif, que Thalie emploie souvent , laisse au spectateur le soin et le plaisir du dialogue. Les caricatures , ainsi que la comédie , corrigent les mœurs en riant.
Comme le mot caricature y eut dire charge , tout ce qui est chargé et exagéré est de son domaine ; domaine vaste , puisqu'il n'a de limites que celles du ridicule. Vous savez qu'on abuse de tout , même des charges ; ce fait est prouvé dans les cours comme aux boulevards.
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Aussi nous avons vu le crayon et le burin , parfois plus immoraux que le brodequin comi- <jue , braver la décence , faire rougir la pudeur , parodier la vertu, insulter au malheur.
Les artistes caricaturiens se sont trop souvent montrés bas courtisans de la puissance et de la fortune ; ils ont battu plus d'une fois les gens à terre , et plus d'une fois on aurait pu , si leurs noms et leurs figures avaient été aussi connus et aussi publîcs que leurs ouvrages , les punir avec leur propre férule , et les représenter très-ressemblans sous la forme du Caméléon ou sous celle du Janus à double visage.
Je laisse de coté les caricatures qui ne ridiculisent que la mode : la mode est une puissance très-populaire ; elle ne s'effarouche ni des propos ni des regards indiscrets ; et , semblable à certaines jeunes femmes , il lui est égal qu'on dise du bien ou du mal d'elle , pourvu qu'on en parle ; qu'on l'estime ou qu'on la blâme , pourvu qu'on la regarde et qu'on la suive.
Comme beaucoup de coquettes , elle craindrait plutôt trop de respect que trop de timidité ; les neutres sont ses ennemis ; elle n'aime guère que ceux qui l'attaquent.
Les caricatures qui cherchent à jeter du ridicule sur les étrangers devraient être défendues
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par l'urbanité française } elles sont injustes et inhospitalières, oj^sëes, en morale , aux liens dont le ciel veut unir tous les honrunes , en philosophie, à la raison qui doit combattre tous les préjugés. Cette grossièreté au milieu d'un peuple poli devrait être réprimée : ceux qui se la permettent n'ont d'excuse que le droit de représailles ; mais doit-on imiter ce qu'on blâme , et copier les artistes du Mob de Londres ? Est-ce un bon moyen d'attaquer l'anglomanie ou de se venger des épigrammes gravées dont on tapisse les rues de Londres contre les Français ?
Cette pensée de Marc-Aurèle vaut mieux qu'une caricature: J^eux-tute venger de celui qui t'offense ? prowe que tu ne lui ressembles pas.
Les caricatures qui attaquent les défauts personnels sont de véritables injures ; on ne les suj^rte pas dans la conversation , et je ne sais pourquoi on les pardonne au crayon et au burin. C'est une méchanceté sans esprit ^ et dont la plus grande partie du genre humain est intéressée à proscrire l'usage , car la grâce et la beauté sont encore, plus que la vertu et la bonté, en minorité sur la terre. D'ailleurs il ne serait piquant de tourner en ridicule le dé-*
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îmt physique d'un personnage , que lorequ'il a quelque analogie avec son défaut moral. Il est permis de ril^d'un pédant presque aveugle qui veut montrer le chemin aux autres , d'un boiteux qui ne marche jamais droit en affaires , d'un bossu qui a l'esprit .de travers.
Récenmaent on a vu^ la foule s'empresser autour de caricatures nonîbrçuses et variées (i) , dont le but était de draper des jeunes gens qu'on accusait de vouloir sortir de leur état. Quel était le but de ces plaisanteries ? de ramener l'inégalité proscrite par les lois. Ce serait une chimère ridicule et presque coupable de détruire l'esprit militaire qui doit animer pour la défense de la patrie et du roi toutes les classes de citoyens. Les artistes en sont incapables , car je les crois tous animés de ces nobles sentimens. Leur unique objet était donc de ridiculiser des moustaches et des éperons convenables seulement aux militaires , et non celui de dénigrer une profession honorable , utile, Fune des mamelles de la France , comme le disait Sully , et d'où il est sorti aussi souvent du sang pour la gloire de la patrie que du lait
(i) Caricatures de M. Kalicot et de M»l« Perkale.
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pour sa prospérité. Artistes , souvenez-vous que , s'il faut respecter l'honneur des Français, on doit aussi ménager leur amour-propre qui est l'image inséparable et comme l'ombre de cet honneur.
Mais enfin, me dira-t-on , faites grâce à la galté française ; elle est nationale conunc l'honneur. Nous devons aimer, combattre çt rire , parce que nous sommes Français ; nous rions de tout, même de nos malheurs ; rire est un besoin pour nous. Mazarin aurait craint de nous voir cesser de payer , si nous avions cessé de chanter et dé rire. Ainsi prenez votre parti , il nous faut des caricatures; elles donnent de la vogue aux artistes, de l'argent aux étaleurs et du plaisir aux passans : laissez-nous les donc.
Je le veux bien; mais les vices , les ridicules de caractère , l'intrigue , la jalousie, la cupidité , la sottise , la fourberie, la vanité ne vous offrent-elles pas un champ assez vaste, assez fertile ? Ne craignez pas que nous cessions en ce genre d'offrir une riche matière à vos crayons. Vous ne dessinez que des parades; je vous propose de graver des comédies , et , pour vous prouver que je ne suis pas difficile , je vous dirai que j'ai ri franchement de votre Solliciteur concave et de votre Solliciteur convexe . Je pour-
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raïs en citer plusieurs autres, mais je ne veux pas faire ici une revue de caricatures. Tombez donc sur les flatteurs , les importuns , les exagérés , les vindicatifs, les délateurs , les aveugles moraux , les oiseaux de nuit politiques, et voua ferez du bien en riant.
Telles étaient les réflexions que je faisais l'autre jour en musardant avec un de mes amis. « Monsieur , me dit alors un jeune artiste qui m'écoutaît avec attention, vos conseils sont bons , mais un peu dangereux; en les suivant , nous nous ferions une légion d'ennemis , et notre musée des rues, puisqu'il vous plaît de le nommer ainsi , serait bientôt considéré par beaucoup de gens comme une galerie de portraits, n
Rassurez-y ous , lui répondis- je , personne ne voudra s'y reconnaître ; et vos caricatures , ainsi que la comédie , seront un miroir magique où chacun ne verra que son voisin.
DUN SAGE MODERNE
Le vrai modèle d'une vertu antique se retrouve de nos jours dans la personne de M. de Malesherbes L de ce sage dont on ne peut prononcer le nom sans respect et sans verser des larmes d'admiration et de douleur.
Vertueux sans orgueil, savant sans pédanterie , ministre sans ambition , cet illustre magistrat, ami des hommes , des lois , des lettres et des arts , distingué dans tous les genres, et ne se doutant pas de sa gloire , fut toujours le soutien du peuple , tant que le roi fut puissant dans son palais ; il ne devint courtisan (ju'au moment où le prince fut en prison.
Appui de la liberté nationale contre les abus de la monarchie , et défenseur du monarque contre la tyrannie populaire , sa probité resta intacte au milieu de la corruption générale, son courage inébranlable lorsque la crainte était universelle. Il périt quand le crime régna : la mort la plus héroïque couronna la plus belle vie , et l'infâme échafaud sur lequel il monta sans émotion, fut le dernier degré d'où son âme pure s'éleva vers l'immortalité.
D'AGUESSEAU
tu I ■ f
Il n'este en Europe aucune monidrchie > aucune république qui ne puibs$e ppposer avec homaeurun grand nombre d^/tioms. brillans aux noms des honuases les plus illustres . de l'antiquité ^ et nous ne craindrons point d'étr^ accusés d'une aveugle partinlité pour imHto patrie^ en dîsmt qu'an milieu d|^ cet éclat répandu par rhis^cdre moderne » la France, sç distingue wcore a^ec fierté par une jEbu}e de grands homn;ies qui en ont fait Iç véritable muT sée des arts et le panthéon des talens célèbr-es.
Cepf3ndairt ce qui ^ dans tous les siècles ^fiit, est et sera l€i,plu3 lrare> c'est la réunion dç. 1|^ vertu et ^1^ gloire. Peut-être, en effets 4? tops les poisons qui niemaeent les hommes vertueux , ^ l'amour de la célébi^ité est, celui qui leur.pffire le plus de dapgei^n Ffeu de gFa^d^ hpnune^ approchent leurs lèvres, de la. fioupe de la glpire
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sans s'enivrer. Aussi, parmi une^oule d'illustres guerriers, de conquërans renommés, d'orateurs ëloquens , de poètes sublimes , de législateurs fameux, dfi^^tteât>dât}â^„ du nie yoh-s^élever que de loin en loin, et comme des monumens presque isolés , quelques vénérables personnages réunissant à la grandeur du génie , à la force de l'esprit, au lustre éblouissant d'une vive imagination , la candeur d'une &me pure , la môfïe^ë^là 9iinpli«itë dè9iii<»iir&, et k cénstaMc tfiébrank^ &vaïis iiiMn*oplible Téttti.
Là ùrètfêY^mtïé et h: WiràtÈee iféno rg^ eiUfe*sent dHmë foul^ derhÀiM f aam dooto eBeg s'honorèqfent ttti^i ^n grand nonibw éè €itoye^s dignes pàt leur pi«ilii«é de Yesimè et dtt t^kpect <ie \ent9 C(M%0mpomm. Mm oe$ vertus, peur' là plupart , resynetit , é^Ointtie ki vérité et eomm€i la vriii^ piété, dans Pomlnre et dans la retraite. Il e^t peti de tiùms éckiittts doiit la renommée tte sort méiée de ijiielqties tâches. Les lioms'd^ Aristide; de Séèftit^y de Platon , de Zénon , d^Épaminomlas, de PAmki , de Cstloà , de Fal^itis > de l'an é^ SdpionS , dé Océtton > de: l^tts , d'Ahfottiii , àé Mtrc- Aurèlé, fiit^nt prèsqtië les seuk dont atuione faiblesse, âucuii vice tie pamt tamir la gloire.
Bâtis' notre patrie , parmi tant dé* girattés
hommes imînortatisfis pâp noB fastes ,tt HQus difstdwns cimx à qui la justice «t la yéiité^O^ ▼efut iM^corà»^ un pur encens ^" parée qu'aucua làaage n'obscimidt le nobie éclat dpat il9 l^riK lent, kpeine {musntât^n ^uter iq^«keli}ii(M nfmt^ à ceux Ae Suger ^de saint Louis ^ 4e Ba^^ard ^ de L'Hèpital y es SuUy^ de Molé^ ^ Bosm^^ de Féuelaii^^ de Tnrenne^^ de Caâiaat > dei D^ A goeGfteau ctde Malesh^bes. .
' Le chailcdtiçarD' Aguess^au fut pqut-«treceiié d'rà5L tons q«t Teunît lé plus de genires difTërons de célébrité ^ de sciences , de talens eft de vertus ^ Il est regsndé'ayec.raisoi^ oomtne le modèle la phiB. papfkit des magistrats^ das savaus ^é^o$ orateurs. Il mérita également pay sies «erits | par se& ihsthicticDis ^ par sa conduite ^i^jia ]m ten^ de nudhçiinrs et de prospérité^ et.pfrles douces vertus desa Tiei privée^ de^serviii;* d ejceiur pie aux vrais philosophes, aux vrais cbrétàcrns^ auxpèrQs4ofiimi)kyauK fikret^fiBwisatns^igux plus tfinKlâres époux^ ami instituteurs et a«i^ grands titofûm. & ^ Wrsqu^îl i^tait^ la Fyacice eàt¥Oulu..décetii6r, eiMi»iae Reme > une Qimt rame à la vertu, D'Ag^nesaMut , aussi dîg»e <paa Soqpion de ce nôUa pn^i auf ait aant doute été -proclamé piar eHç le pins hwMtrm 4^ bùfn de la monarchisv
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Henft- François D'Aguesseau, issu d'une noble famille de Saintonge > naquit à Limoges en 1668. Son père^ magistrat savant y intègre et respecte y était conseiller d'État et intendant de Languedoc* Ce père vertueux l'éleva luimême avec le plus grand soin^lui donna à la fois les plus utiles leçons et les meilleurs exemples.
Le jeune D'Aguesseau était digne de marcher sur les traces d'un tel guide. La nature l'avait doué d'un esprit )U8te> d'ime imagination vive, d'une mémoire prodigieuse y d'un caractère ferme y d'une âme tendre et pure. Rien dans son enfance notera , tout au contraire développa ses heureuses dispositions. Préservé y par une éducation laborieuse et grave y de la contagion des vices d'une cour brillante et voluptueuse , on le préparait y dans une sage retraite y à devenir l'honneur et l'omemeot de sa patrie.
Il était destiné par le sort à grossir le cor* tége des grands honunes qui entouraient Louis XIV et qui le conduisaient à l'immortalité y en même temps qu'il devait s'élever comme une forte digue opposée aux erreurs de ce grand siècle , à la fausse gloire y au fanatisme , aux progrès du pouvoir arbitraire et à la corruption rapide des mœurs.
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Aussi , tandis que la cour , Paris , la France entière n'offraient aux regards surpris qu'un mélange étonnant de grandeur et de servitude , de luxe et de pauvreté , d'élévation et de faiblesse y de galanterie et de superstition , de générosité et de persécution y D'Aguesseau trouvait y dans la maison paternelle y un inviolable sanctuaire consacré à la vérité^ à la justice^à l'amour dé la patrie et aux bonnes mœurs : tout y respirait les vertus antiques ; c'était , pour ainsi dire , le vénérable foyer d'un Fabius y d'un Catott , relevé et placé au milieu des palais de la cour brillante et corrompue d'Auguste.
N Les plus graves études ne purent empêcher D'Aguesseau de se sentir entraîné par un goût très-vif et même par une sorte de pajssîon pour la poésie. Son père ne contraria pas ce sentiment y mais le modéra. Il savait ^ans doute que jamais on ne peut parvenir à écrire parfaite^ ment en prose y si l'on n'a pas connu lé charme des vers. Privés de ce charme , le 3tyle le plus pur y les pensées les plus fortes , l'imagination la |>his riche y les sentimens les plus élevés lais^ sent toujours à désirer cet heureux accord des sons^ cette élégance des tournures , cette douce harmonie , sans lesquels l'éloquence reste invparfaite.^
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Le «oit > voulaat favoriser en tout D* Af[mes^ 9é\BM ^ hii donna pour premiers amis Raokie et Boitean^ et ecMHiitt ainsi les ël^is de soa ^émt vMssaiatk ia critiqué la pUs séyèrc et au goût le plus délicat.
D'Aigues^eau ^ fbriné à l'étude des lois par \e savaift magistrat auquel il devait le jour ^ et Hootri de la lecture des diefe^'oeurre de tous genres 9 anciens et modernes ^ cpi'il avùï lus > médites et retenus^ annonça^ dès sôs premiers pias dans la oamère du barreau ^ tout ce qu il devait être un jour. Lorsqu'il fut noxnntë , en i6gi^ istvoeai-^géneirsd 1, son début eiâtua tel ëclat<^<e 1^ célèbre Talon lui rendit puMique^ ttienthommâ^: Thuini(mdésirys'écM*til^S€-rmt€kJtniJtcomme<^jt:une komneacturùnencé.
Louis XI V> qui dnrt la plus grande partie de la gloire de soa règne à la sfiagesse ou au bon^ heur de ses chok > avait préféré D'Aguesseau^ quoique jeune ^ à ses rivaux pour rempdir la charge d'avocat^^néral. Je connais assez son pèrey dit-il , pourêite oertain qu'il ne vaudrait pas me tromper même tdans le témoignageÀfuHt m'a rendu de sonjfik.
I^Aguesseau justifia cette noble confiance :
fidèle à touô ses devoirs ^ s'il «« montra toujours riiomme du roi , il n'oublia jamais qu'il était
datm^rjMHwniecU^ patrie. Au8|s^aucuniii|^e
^Ifet Yeôt«4 ]Nul n^ parte aiviac p)^ d'adc^sie ^ de foma ^a jow fim pw^titô œt obseur dédale oiki méchaokodbé des bc»nti»«sa'eff<»rce d'e^er laîustîce.
Les plus profondes «^mestiom paiwisaîeat simples dèjft t[u'il le$ Ibraitait ; jl saisbsfftit la iiia»v<ai^ foi im nûlicM^ 4e ws |dus >$h1»Iî)^ 44r toques ^ rassurait la tÎMdi» îiitiioeiieiice 9 h mcon-naissait malgré ses erreurs y ses liEiibJesses y niatgré Uê artifices de $fm «cum^ateiu^ > «t lui pnètait ppar la soi»teuir la £ixppe tde ^ou talent.
Atbmtifà p«seir ay«c unoî^tâde q^^^p l?$ argiiraens des padAi^ qui w oomiHittaieut > il semblait , eo pesant impartialos^ut h^v^M^ff^ saeus o^pNMéa » s'être dbaisgë tow à tour de )em* 4éfi9ii6(e ; il laissait long-Tteinps l'auditeur sjur*pris et «certain > et l'^ebûrail; ensuite par 6es condwioii$*> en d^veloppaut aiwc évjdenoe h^ jcaîsdiis q«ide¥aieiil &i£epeuGher la baUuce dp l'Uli ou «de ^'auftre oèle.
£ia fimroe de jsa l<^i(fiie.> k clarté ^ la sim^ pttcîte de ê&ûi styk, la jwtesse de sies ex{Mre$w>iis y l'éle^aiice de .ses .touruures y h variété de ses mouvemeos joignateut dans ses plaôr
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dojrers, comme le dit Thomas , la profondeur \ du raisonnement au chamte de Féloifuence.
De ce moment ropioion publique , dans tous les temps et dans toutes les circonstances^ désignait D'Aguesseau pour remplir les premières charges de la magistrature. Comme Louis XIV était un grand roi , il se mettait rarement ^ surtout ayant son extrême vieillesse , en opposition à cette opinion générale. D'Aguesseau fut nommé par lui, en l'Tpo, procureur-général , et sa renommée s'agrandit comme le cercle de ses devoirs.
' Chaîné , jeune encore , d'un ministère si redoutable, il n'inspira point de craintes; le public comptait ses vertus et non ses années. Son autorité sévère maintenait inviolablement Tordre pxd>)ic sans troubler le repos privé par cette ardeur inquiète qui confond l'imprudence avec le crime , la pensée avec Faction , et devant laquelle on parait coupable dès qu'on est soup^ çonné. Mesurant avec justice ce qu'il devait à la sûreté de l'État et à celle des particuliers , il dirigea l'instruction criminelle avec autant de sagesse que de fermeté > et prouva mieux que personne l'utilité de cette grande institution, d'une partie publique qui, po^ur l'honneur des temps modernes, devrait rassurer l'huma-
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biité en substituant un accusateur légal ^ d^intéressé , impartial ^ à ces vils délateurs , fléaux des peuples et poisons des gouveitiem^sis.
La rigueur excessive est aussi dangereuse que la faiblesse^ car elle augmente les périls y en multipliant les mécontens : jamais les exécutions ne furent plus rares que sous le ministère de cet illustre procureur-général, (c Je regarde^ » disait - il 9 la condamnation d'un citoyen » conune une calamité publique. »
Soigneux de guérir les maiix au lieu de les irriter par des remèdes violens , sa vigilance active prévoyait , éloignait ou calculait tous les désordres. Le gouvernement consultait souvent sa sagesse sur les partie les plus dif*ficiles de l'administration. D'utiles raglemens dirigés par lui adoucirent les malheurs dont une cruelle disette affligea la France y et la sauvèrent de malheurs plus grands encore. Ses amis craignirent un monient que l'excessive fatigue, à laquelle son zèle le livrait, ne dé-^ tniisît sa santé : w Puis-je" nae reposer, leur r^- » pondit-il, quand je sais qu'il y a tant d'hom- » mes qui souffirent ! n
La France, illustrée alors par tant de héros , degraiwls poètes , d'illustres orateurs, de pontifes dignes de l'apostolat , et de savans dont
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ks isttnières édatraient l'Europe^ purut, dans ae mâme teitips^ ternir eûe^^moum son éclat et ëdîpfter m raison y en renlrani daikfi la voie des ténèbres. Livrée ayec acharnement aux funenrs dies «iisoordas religieuses , éÙe se dé-* -gnàmt y eh se dédiirant y pour scMsèenir les opitifons inexplicables de JanBéûîus et de Mo- Ima. ilome «ut ie tort y «t le roi la faiblesse de se déclarer potir l'un des ddux partis , qui dès -lors voulut persécuter l'autre. La oour rotoaioe profitutde ces dissensions pour «tendre sou autorité.
D'AgaesseaU) attraitif à défendra avec fermeté les libertés de l'Éj^se gallicaiie y résista au monarque y an pape y au ckanceUer , et s'opposa hardimenit a la puMicaftîon de la butte
On craignait qu'en i^expteaflA à cet orage , il ti'^i £ât la victime ; sa femme y au lieu de paiPtager 'Cett9 crainte y affermissait son courage. Quand vous parlerez au r(ny luidit-«Ue, oubliez vos inte'rêêSy votre épouse , m>s enflons : pendez tout y Aonr l'honneur. U ne perdit rieuf Louis-le-Grand respecta sa rigidité. On crut même que le dianoeUer de ¥oi^ serait disgracié , et que D'Aguesseau se verrait chargé des sceaisiK. « Jamais y dk-M > je n'ocoiiperai la
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u fpbce d'ua homine vivait* » Cette réponse sidrprit les courtifiiaiis p mais n'étonna pas le public.
{Sia^ifte liwime a s^ faibksfies i Loais^le- Giand orut eiq^r les Aegm^ eaà écoutant les aveugks conseils 4u ianatîame et de l'îiitolënmce > eiui^mis dautant plus funestes de la religioii qu'ils cotsbsUt&A sous s«s Tetemetis elâous aon ^^É«brd« OQpiK>$c»ivit les protesians ; et y taiodis qu ils â:aieut chaises ^ poursuiris , maasacsné^ ou banmsi^ ou faisait croire au foi qu'ils étaient owrverUs.
D'Aguesseau^ éclairé |)ar uae yraie piété et par les lecot^ ainsi que pta* les eveioples de son père ^ employa tout^ k^ ressources de ses lumières^ tous les moyens de sou autorité y pour amortir les coups que l'on portait à ces ittfertuue&f il ne put les sauv^er : mais aU iBûitts son nom vénéi^é resta pur de cette proocriftion qui déshonora une. glorâeUse époque 5 tnotida la Fiwice de sang et de larmes ^ la dépeupla , ^ «nitiokit les pays ârangers ^ devenoë l'aaUe de toot de «sciences y d^iudustries et d'arts exilés.
T-efles furent les om]N[\es qui obscurcirent k &i du règne, glorieux de Louis Xl¥. L'jépo(^ orageuse et licencieuse de la r^égeace
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commença. Le chancelier de Voisin termina ses jours ^ et D'Aguesseau fut nomme pour lui succéder. Loin de briguer cette élévation , il cherchait à l'éviter, et ce ne fut pas sans peine que le régent triompha de sa résistance. On eût dit que ce prince connaissait sa propre faiblesse , et cherchait un appui contre elle près de ce monument vivant des antiques vertus.
Dans les républiques les honunes chaînent , mais les mœurs et les lois restent ; dans les monarchies , au contraire , à l'apparition d^un nouveau monarque , tout prend une nouvelle face , tout se transforme : théâtre , acteurs , langage, tout devient nouveau, et le caractère du prince semble imprimer à la nation son esprit et son caractère.
La cour de I^ouis XIV , autrefois galante , devenue progressivement religieuse, grave, sévère , fanatique , mais toujours belliqueuse , avait disparu. Le duc d'Orléans, spirituel, brave , léger , incrédule , cynique, philosophe , assez instruit pour régir lui-même l'État, mais trop faible et trop insouciant pour n'être pas gouverné, voulant le bien, se laissant entraîner au mal , et trop fréquemment détourné des affaires par les plaisirs , était entouré d'hommes d'esprit et de femmes galante :
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pour se dédommager de la sévérité du dernier règne , il se livrait avec transport à Une licence en tous genres , que la France , un moment trompée , prit pour la liberté.
Cependant le régent , réveillé quelquefois de son ivresse par les besoins de l'État ^ pat les conseils de sa raison , par les éclai!rs de son esprit y sentait la nécessité de se donner un appui plus solide 5 de placer lui-même une barrière contre ses passions y et de laisser au moins , parmi tous ces désordres privés , une senânelle vigilante pour veiller à la conservation de la justice et de la tranquillité publique.
Ce fut par ces motifs que D'Aguesseau se vit appelé au milieu d'Une cour si étrangère à ses mœurs et à sa gravité : ainsi le régent , jeune encore , réunissant en sa personne les taleàs d'un grmid homme et les vices d'un mauvaù» roi 9 réalisa cette antique i^égorie d'Hercule : Reienu par la vertmet entrainépar lavolupùé. ,
La gloiœ, de Louis. XIV avait coûté cher aux Français :. le plus grand désordre régnait dans les finances , et le régent était dissipateur. Pour les réparer on ne pouvait 'augmenter les impôts , il ne voulait pas diminuer les dépenses ; la dette était énonne , les res-
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sources Msdles. Un ëtran^ pâvnt : e^irit ar*dent y ingénieux , pei^uasif ^ itulacieux dans ses prc^ets ^ it ]iremit et créa des ridiesBe& imaginaires. Un papier tromp^ur^ wiae iSMm-H nftîe fictive remplacèrent Vor et Faiçent. O^ frant à la cupidité des chances^ sai» nomAiK et sans mesure y il enivra tosute la France de ses rêves; Vims^inatiovi exakée jeCa uiv voile cPor sur la raison ; la foHe devint générale. Prin-»* €m y grands y magistrats ^ bourgecns^, peuple > twrt fiot'^eiiitraiiié.
lyAguesseau seùl^ avant même d'étne chon-* celbr^ avait été asseî sage efl assez feme pour s'opposer à ce déKre dans sa naissance. Il arrêta Faudacievnc Law à ses premieis pas ^ et fit d'abord repousser le poisoâ sédinsamt présenté par ce ehâtriatmiécolMaiSk Mais une sage ipm^ dence ne potrtait résister lotig»rtemps au'barit*kut e^iroibrt k l'avarioe; Law trion^pha.
Le régtsut^ irrité de la résistaneé du chaitee^ lier, la regarda comme une opiniâtreté eempa^ bkf. lyAguèsseau voulasi empêcher la ruime de FÉtat ;f il fîit traité comtkie un entiemi de k fortosiie publi(]ue.
Le dno d'Orléan lut 6ta les sceaux en r^ t8y et Featila à Frésoes. Éprouvant ainsi le Miri véservé de tous temps a ses jtoreik , il partagea
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les glorieuses infortunes d'Aristide > de Cké- Foa et de L'Hâtai . En apprenant . sa^Ksgràce , le chancelier , sans abattement et sans cour** roux, ne dit cpe ce peu de mots, à la fois mcMiesIe^ et fiers : rr Je ne méritaia ni Fhon- H nettT de recevoir les sceaux > ni Vaffitmt d'en » être pri^q. »
La raisf»! publique avait disparu avec le chancelier^ et semblait exilée comme Ixii. La cour et la capitale ressemblèrent bientôt à une^ vaste maison de jeu y ou régnaient sucoessive*^ meut Fespérance aVide, la joie emportée, le d^espoir farieux. U se fit une ré^olutioa to^ taie et soudaine dans les moeurs, dans le» migs et dans les foltzmes. On passut eu peu dlieures de la pauvreté à l'opulence , de robscurite àrédat, de la richesse a la misèrq; l'urtisaose voyait subiteniest métamorphosé en ikbe pu^ bMcyîn j le maître d'ua superbe bâtel ou d'une vaste terre, d^ehu de sa gBKidear et.foioë de travanlier pcmr gagnqr son pain , se tfouvmt rempiaeé par llioiiinGie ipoi^ m^èee, montait derrière sa voitnre^ Telles furent en Frauoe , alors , les tragiqmes et ridicule, sirtunialet de ta fortune*.
Ce délire violent eut l'extiavaganoe et presique la courte durée d'un rêve; l'édifice ima-
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ginaire d'uue richesse factice tomba aussi promptement que ceux qui amusent la frivo^ lité de l'enfance. Les esprits les plus exaltés quittèrent avec confusion les rives fantastiques du Mississipi pour déplorer sur les bords de la Seine la diute de leurs illusions^ et^ à leur réveil , le gouvernement et le peuple se trouvèrent plongés dans la plus q)ouvantable détresse.
* Des maux ai graves s'irritaient encore par les remèdes violens qu'on croyait devoir y opposer. Le régent sentit «nfin la nécessité de consulter la sagesse > et le chancelier fut rappelé. ^ .
D' Aguesseau n'avait point eu la faiblesse de demander son rappel y il ne céda point au vain orgueil qui pouvait lui conseiller de refuser le nouveiau fardeau qu'on lui présentait. Insensible à la voix trompeuse de l'amour-prc^re y il n'écoutait que celle du devoir , et ses intérêts di^raissaient toujours devant llntérét public^ Mais les hommes qui le jugeaient ne lui ressemblaient pas ; ils attribuèrent à l'ambition le sacrifice qu'il faisait à la vertu.
On le blâma d'avoir reçu des mains de Law la lettre qui le rappelait. L'envie, ennemie inévitable de la' gloire , aiguisa contre lui tous les
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Iraitssle Jà aârtxro ; mais ^ aveugle dans ses coups y elle prouva , même en le frappant , à quelle* bautevr elle le croyait porte dans l'estime pu- Ukpe j car , pour mieux exprimera la grandeur^ è)nt elle le disait déchu ^ elle fit aiBcher sur sa pdrtece passage de TEoriture : El homofactus est '
! Il est vrai que contre son avis le paflement Ait eidlë à Poùtbise^ et qu'il le sôufirit. Saint- Smon et Duclos ^ souvent injustes dans leurs amères critiques , prétendent qu'en cette circonstance il sacrifia sa gloire à sa place. Ce grand citoyen , ce magistrat vertueux , dont la vie entière jfut là censure vivante de son siècle , méritait d'être jugé par des hommes plus dignes d'apprécier ses nobles intentions , et surtout son dévouement à la patrie. Les malheurs qu'il avait voulu prévenir étaient amvé&;. le patiemment s'opposait à des tnésures ' rigoureuses , mais sages et indispensables.
Q'Aguesseau , rappelé au milieu d'un boulever^ment total dans, les mœurs et dan^s les fax^jQfia y voyait la France en péril, j^ ino- ' ment d'une crise.terrible , îl n'était plus temps/ de. déclamer ^Oi)f(^e la cause des liiaux -pur bjics^ il fallait [lès adoucir et sauVer^l^Etat ' au lieu de perdre* \e gouvernement : voilà ce
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qu'on aurait iKi penser et dire ; voilà ce que pensa et fit lyAguessean.
Depuis <:ette ëpoqoe^ la conduite du duat^ celier et la pureté de sa viç entière répcmdirent victorieusement aux injustes reprodies de ses enuemis. Quelques années après ^ en 1722 , lorsque le £BLyori du r^ent^ le méprisable abbé Dubois 5 dont les vices souillèrent la pourpre romaine et la toge française ^ fiit nommé pre« mier ministre^ D'Aguesseau^ bravant le courroux du régent , et s'opposant avec dignité à un choix indigne > mérita ^ par cette résistance^ l'honneur d'un second exil. Le parlement y qui lui rendait alors hommage et justice^ se disposait à embrasser sa défense ; avant d'enregistrer les lettres du nouveau garde^es-sceaux ^ il envoya au diancelier une députation pour le conralter. D'Aguesseau répondit qu'il de^ vait et voulait donner V exemple de la sou^ misiiçn.
Cet exil dura cinq ans. Rappelé^ en 1727 ^ par le cardinal de Fleuiy y on le rendit à la liberté y mais non à l'État. Dans les cours^ la vertu inspire trop de craintes pour que la justice qu'on lui rend ne soit pas tardive ; Fintrigue y crée mille obstacles pour l'écarter, et D'Aguesseau , qui n'aspirait qu'à mériter les
grandes {daces et non à les remplir , ne fit aucune démarche pour déjouer ses rivaux ; sa renommée agissait seule pour lui •
Loin de se plaire à la cour et d'aimer l'exercice du pouvoir, il appelait les beaitx jours de sa vie ceux qu'il avait paœés en exil à Fresnes. Dans sa jeunesse , l'opinion publique avait prédit son élévation; dans sa vieillesse , elle l'y fit remonter. Le cardinal de Fleury sati^t enfin un voeu général y et rendit , en 1757, les sceaux au chancelier.
Il faudrait entreprendre un travail immense, si l'on voulait donner une fidèle analyse de la vie et des ouvrages de cethomnie célèbre j beaucoup de volumes suffiraient à peine pour rendre oompte de tous ses écrits , pour faire connaître les divers édîts et réglemens qu'il rédigea.
Gonufnent , dans im court extrait , donner une juste idée de ces mercuriales éloquentes , de ces nombreux plaidoyers , où le talent donne tant d'éclat à la vérité, d'élégance à la raison, et de force à la justice !
Ne devrait -on pas encore citer presque en entier cet ouvrage si touchant, monument d'une simplicité antique au milieu dès temps modernes , cette histoire de la vie d'un père vertueux, dictée par l'amour filial, où l'on voit
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çn action les vertus d'un chrétien tolérant^ kç talens d'un administrateur habile , la profon^ deur et la sagesse préyayante d'un homme d'État , réunis dam la personne du citoyen le plu^ modeste, de l'épOux lie plus constant > et du père de famille le plus vénéré!
Comment citer, comment choisir là où c'est l'ensemble qui touche , qui charme ; là où le cœur voudrait tout retenir ! Il serait également impossible de passm* sous silence ces savantes instructions , qu'il adressait à ses fils pour les diriger danis leurs études législatives et littéraires ; ouvrage étonnant , qui seul suffirait pour faire admirer l'immensité de ses connaissances, la pureté de sa morale , la pénétration de son espirit, la finesse de son goût et la profondeur de son jugement.
On ne devrait pas non plus oublier ces nombreuses lettres, dans lesquelles l'abandon du cœur et l'absence de tout art ne font rien perdre à son esprit de sa rectitude , à ses pensées de leur élévation^ il y joint seulement à la solidité de la raison la grâce de la négligence; son génie s'y montre (wec ùeite cein^ ture àrdemi tombante qui , selon Cicéron , dan^ mit timt de charmés au stylé élégant et simple de César ^
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.11 nous suffira sans doute ici> au Heu d'oser suivre le chancelier dans son immense carrière oratoire 9 ministérielle et littéraire, de dira que la France reçut et conserva de lui, comme des bienfaits, un grand nombre de lois , dVdits et de réglemens par lesquels iV rendit aux mères, suivant le vœu de la nature y la succession dé leurs enfans , améliora lesort^ des cures et des viùî^ires, restreignit la juridicteoii 4©s tribunaux prévotaux , éclaircit la matière des donations , régla sagement la liberté éû tester, mit des bornes aux évocations, abrégea l'instruction des affaires, et jeta quel- (|ties clartés dans le chaos de la procédure.
Par d'autres édits , il porta des remèdes salutaires aux abus des substitutions , rassura la France , en plaçant des bornes aux acquisitions trop nombreuSses des gens demain-morte^ diminua économiquement le nombre des tribunaux , encouragea l'industrie ; enfin il prévint de grands malheurs, et se montra l'appui du pauvre , en mettant un frein à l'avarice par Une sage et sévère déclaration sur la police des grains.
Depuis long-temps , on gémissait de voir la monarchie soumise à une foule de lois gauk)ises , gothiques, romaines, saliques, féo-
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dales ^ et à uu nombre prodigieux de coutumes diverses et opposées^ qui retenaient^ à chaque pas , la ciTilisation dans les liens de la barbarie; on trouvait partout des entraves y et nulle part une justice éclairée , constante* et uniforme ; cette justice avait imUe balances et mille poids différens ; on désirait généralement voir la nation r^e par un seul Code comme par un seul roi ; mais la difficulté d'accomplir cette vaste réforme avait toujours empêché de l'entreprendre.
D'Aguesseau en conçut le premier l'audacieuse pensée. Son génie , trop grand pour n'être pas modeste , ne se confia point à ses seules lumières ; après avoir médité avec lenteur et tracé avec sagesse son nouveau plan de législation^ il ^adressa à toutes les cours souveraines par une lettre dont l'éloquence s'élevait à la hauteur du sujet. Chaque nouvelle loi s'y trouvait présentée sous la forme de questions j et, pour s'éclairer , il appelait à son secours la science et la liberté. Un autre siècle était destiné à recueillir le fruit de cette noble entreprise; deux hommes célèbres en partagent l'honneur : D^Aguesseau l'avait commencée , Napoléon l'acheva.
La médiocrité est tranchante , parce que sa
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vue ^resserrée dans un ëtroit horizon, ne mesure point la hauteurdes obstacles qui firappent un esprit supérieur : quelques censeurs l^^rs reprochaient à ce grand ministre sa sage lenteur; quand je pense , rendit D'Aguesseau , qu'une décision du chancelier a la force et V effet d'une loi , il doit m' être permis d'y réféchir long^temps.
. Pour le bonheur de sa patrie/la carrière de cet illustre ministre fut aussi longue que noblement rempli. U conserva trente-quatre ans les sceaux ; la vigueur de ses facultés morales, qui avait commencé avant son adoles* cence, survécut à sa maturité. Il garda la même vivacité d'imagination , la même fidélité de mémoire. Une santé ferme et inaltérable fut l'heureux fruit d'une vie pure.
Un an avant sa mort , averti par l'affidblissèment de ses forces que son terme approchait, il se démit de sa charge , et se prépara doucement à recevoir dans le ciel la récompense du bien qu'il avait fait sur la terre. La France le perdit le 9 février lySr. Sa vie avait été un long triomphe de la vertu ; sa mort,^ivie d'un deuil général, fut regardée comme un malheur public.
U est deux 'genres d'admiraticm : l'une in-
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3pire le reqpect, e^ l'a^t^e Uae toa^ et rive afiectîou. D'AgueeseàA ]#g a(iâ:*H2t toutes deux* Naguèrç sur soa t^b^nal et dans le conseil^ pa le contemplait avec Vénération; mais c'est dans sa vie priyée, danô ses foyers, au milieu de sa famille et de s^ amis > c'est à Fresnes j surtout, et dans son noble exil, qull fiant le^ suivre pour l'aimer davantage. Là, cette main gui partait le sc'ej^re de la juslice, seplaft à tenir la bêche ; ce grand* orateur^ qui pronon-» çait au Palais sur le sort des humains 'se& ëlo^ q^uens oracles, ne brille plus qu'au milieu dW petit Cercle de savans et d'amis > dont le^ graves gt doux entretiens rappelaient à ceux qui en avaient été tén^oins, ces dialogues^ iiigéniéux qu'inventait un philosophe romain pour animer et embellir les leçons morales qu'il nous a laissées.
A la pb^e du li^islateur et du magistrat, cm ne. voyait plus à Fresnes que le père de fapulle,. bon, simple, tendre, gai, partageant les jetpc , les études de ses enfans , et répan^ dant avièc une saga i^esure sur eiix des lumières graduées ^ini les éclairaient sans les éblonir. On cherche et on cherchera peut-être long-temps le meilleur système d'éducation publiée ; mais ce qui parait au moins certain.
c'est que, pour ibrmenr l'écrit et te (faractère dunmagîstrat,d'unorateur,d'unhommed*Étàt^ il serait impossible de trouver im meilleur modèle que le plan «d'études trace par D'Aguesseau pour ses enfans ; c'est un code entier d'éducation , qui devrait être sans cesse sous les jeux des pères et des instituteurs.
Le chancelier, rendu par l'exil aux champs et à la liberté , se livrait avec délices aux anciens penchans de sa jeupes^e, à l'étude de ITiistoire , de la géométrie , et à la lecture des meiRèui^ poètes dont il se plaisait toujours à répéter et inerte' à imiter les accords. Auiho-» ment de sa première disgrâce, le caMinal de PoÙgnac kd écrivait en style marotique lesr
vers suivans : '
Il I
Yerta pftr&ite et bonheur perdurable ,
PiEis ne sont fàiU pour s*«Air en ces lieux ; >
Si bel état par trop serait semblable y
A cil qu'auront tant seulement es cîeux.
Donc, quand parfois sont ensemble, est bien force
Que tôt ou tard fessehtentr^eux divorce f ^
Communément c'est pemi qui s'en va ^
Reste bonheur; voilà le train vulgaire.
Or, en ce cas advient tout le contraire :
Bonàeur parti , i»emi demeurera .
Le chancelier bl fit cette réponse , pu l'on
122 LE CHilIGHilBR
trouvera sans 4oute plus d'él^auce et de dartë.
Ctkez les humains fortune £avorable Mène souvent à sa suite anûtië , Mais amitié coquette et peu durable ; Avec Te^^t n'est le cœur de moitié.
EkmCi au dëpart de fortune volage , Leste amitië tôt a plié bagage :
Amis de cour délogent sans pitië Avec faveur ; voilà le train vulgaire.
Or^ en ce cas advient tout le contraire :
Bonheur s'en va , reste seule amitié.
Banni , pour la seconde fois ^ par la cour ^ et presque oublié par elle^ il* en était déd<»nmagé par l'empressement des hommes les plus distingués de l'Europe qui venaient l'admirer dans sa retraite; et, quoiqu'il eut restreint le Saint-Siège dans ses limites temporelles , protégé les protestans , secouru les jansénistes , et défendu avec vigueur les libertés de l'Eglise gallicane , le nonce Quirini lui rendit hommage dans son exil. Je viens j lui dit-il , voir Varsenal où se forgent tant d'armes redou^ tables contre la cour de Rome. Dites mieux , répliqua le chancelier , dites Varsenal où se forgent les boucliers qui repoussent vos tûmes.
D'Aguc^seau étonnait les hommes les plus savans par son érudition : l'étude des langues*
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n étati pour Im qu'un amusement ; il savait à fond le latin^ le grec^ l'hébreu, l'arabe , l'anglais y l'italien , l'espagnol et le portugais. Les savans de la Gnoide-Bretagne , oubliant peutêtre pour la première fois leur orgueil national y le ccmsultèrent sur la réformation de leur calendrier.
Il forçait à l'estime ceux-là mêmes dont il ne pcmvait se concilier l'amitié : Saint-Simon , le plus amer de ses ennemis y trace ainsi son portrait: Il était bon, humain^ d'un accès fmk et agréaUe; en particulier, il hriliait par une gaieté douce et par une plaisanterie fine, qui ne blessait januds personne; pour ékvemr actif , il avmt vaincu la nature qui le rendait enclin à la paresse ; il était poli sans orgueil y noble sans prodigalité, économe sans amrice;sa ùdUe était médiocre y son corps assez gros; sa figure pleine et ouverte con-setva son agrément dans sa vieillesse comme dans sa disgrâce.
Le sort hii avait donné dans la personne d'Anne Lefèvre d'Ormesson une épouse digne ^\m; c'était y dit-on y V alliance des grâces ctdela vertu : elle lui laissa six enfans. Quand il eut perdu en elle la moitié de son existence et tout le bonheur de sa vie, on voyait avec
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étMoiemffîit qae l'excès de sa dMleue laà p^*mlt eucore.de se livrer sans intermiriioa aux trataiix de son mimâtère : Le public^ dit-jl ^ 72e doit pas souffrir de mes malheurs dontestiquês.
Les savans le pleurèrent ayec r^ôson ; il les aimait : c' était , selon lui y f élite des citoyens utiles et désintéressés. Son nom , cher au barreau^ ne sera jamais oublie par les avocats , classe génâ*euse y animée du douMe amouv de la vraie gloire et de l'humanité ; ils gardant œligieuBrâieut le souvenir de ces paroles qu'il tenir, adressait : cr Bans les. occasions dangen reasesy dîsait-il ^ o^ la fortune veut éprouver >i seç farces contre votre v^rtu^montve2>-luiqpe ix.vous êtes non^seulement affi*ançhi& de son n pouvoir 9 mak supérieurs à sa dcmiination.
H .Dansvoire vieilles^ vous jouirez delà gioire M d'un orateur et de la tranquillité d'un phi- » los(^lie. Vous reconnaîtrez que l'indépen-^ » dance de la fortune vous a élevés aundessus » des autres hommes, et que la dépendance de » la vertu vous a élevés au dessus de: vous- » niques* »
Gmibièn les magistrats doivent veîUer avec sollicitude sur eux-mêmes, au moment de prononcer ces arrêts qui donnent la vie ou la mort y l'esclavage ou la liberté ^ en voyant à
quel point un juge lel qile D'Aguiesseslu redontait pour,kii«*ni^e la faiblesse faumaitie et les fooeste^ preveiitioifs: qui égarent trop souT^nt les honmieâ les plus justes« iNQEaii*ai^it^ik ne pas trembler en se rappelant ces paroles- da chancelier : « Un.mouyenientde joie nous dis- » pose à accorde^ tout ; un mouvement de tri&- » tesse nous porte à tout refuser : il est des » jours clairs et sereins dont la lutnière farof » raUe embellit tous les objets à notre vue; » il eb «s£ de sombres et d'oragôux, où une » horreur générale semble succéder à c^tte » douce sérénité. Parlons sans figures. Il est > » si nous ny prenons garde, des jours de grikre » et de miséricorde où notre cœur n'aim« » qua pardonperj il est des jours^de colère » et d 'indignation où il semble ne se plaire » qua punir, et l'inégale révolution des mou»- » vemens de nOtrè humeur est si impénétm^ » ble , que le magistrat, étomié de la divers » site de ses jugcmens, se cherche quelque M fois et ne $e trouve pas luinmême. »
(( FeroB&''4imis , dit-il ailleurs , l'injure^ à n l'homme de bien de le confondre d^ns la » foule de ceux qui se laissent entraîner^ k » cette prévwatiott populaire? Cpoiron&-tiou» » qu'il puû^e $0 trouver des âmes vertueuses ,
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» mais timides et natureUement disposées à la n servitude y qui se troublent à la vue du fanr H tome de la grandeur, et qui plient, sans le M vouloir et sans le croire , sotjs le poids du » crédit ?»
Mais avec quelle vigueur d'éloquence cet homme illustre trace en peu de mots le portrait d'un grand citoyen, de Mathieu Mole, premier président et garde-des-sceaux.
. (c Tel fut ce ferme et inflexible magistrat, en » qui le ciel avait mis une de ces âmes choisies » qu'il tire des trésors de sa providence , dans » les temps difficiles , pour combattre , et, l'on » ose le dire, pour lutter contre le malheur de M leur siècle. Plein de cette grandeur d'âme que » la vertu seule peut inspirer, et persuadé, n comme il Fa dit lui-même , qu'il y a encore I» loin de la pointe du poignard 4'un séditieux » jusqu'au sein d'un homme juste, on l'a vu sou- » tenir seul, et arrêter, par la simple majestéde » sonregardvénérable,lesmouyemensorageux » d'un peuple mi|tiné.On eût dit qu'il comman- ») dait aux vents et à la tempête, et que , sem- » blable à Fauteur de la nature , il dit à la mer f» irritée: J^ous viendrez jusque4à^ et ici sebri- » ^era lafiireurde vosfiots imp^ueux; heureux » d'avoir montré aux hommes que la magnani-
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n mité est une vertu de tous les états; que la n justice ases hëroscomme laguerre; et qu'il n'y M a rien dans le monde de si fort et de si invin- » dble que la fermeté d'un homme de bien, m ' Puissent tous les hommes^ appelés à prononcer sur nos destinées , retenir et se répéter continuellement ces pensées de lyAguesseau I
ff Éleyés \ au-dessus des peuples qui envi- D roufnent votre tribunal^ vous n'en êtes que n jdus exposés à leurs regards : vous jugez M leurs difierens; ils jugent votre justice.
ji Que l'esprit joue mal le personnage du ji coeur!
» Cest une entreprise téméraire de pré- » tendre allier une justice apparente avec une Ji justice véritable.
*» L'homme de bien l'est sans art parce qu'il » l'est sans effort. La nature a un degré de » vérité dont tops les efforts de l'art ne sau- >i raient approcher. Le pinceau le plus brilla lant ne peut égaler l'éclat de la lumière , et n l'afièctation la plus parfaite n'exprimera ja- » mais la simplicité lumineuse de la vertu.
j» Le nom sacré de la justice^ qu'un magistrat » faypocrite[met à la tète de ses discours^ n'est n regardé que comme une vaine préface qui ne M sert qu'à annoncer qu'il va être injuste. »
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, Je la'ajrrête et crais 4evpir ajoirt^ èeùte^ ment, à. ce peu de dtatioDâ, (te passage où P'^uesseau , en parlant de l'amour de la patrie , exprimait ces nobles sentimens que 1 egpïsme calomnie , mais qui doivent rester graves dans le cœur d^ tout Français, w Litnj H ^acré de l'autçrité des rois et de Tobéis-/ » sancc des peuples y 1 an^ur de la patrie doit >) réunir tous leurs. disirpf; mais, cet amour >i presque naturel à rhomme^ cette vertu que^ » nous çomiaiaspns par Sentiment, que nous; n louons par raison y que nOu3 devrions cuivre » même par intérêt , jette-t-elle de profondes >) racines dans notre coeur ? Et ne dirait-ôn pas >) que ce soit comme une plante, étrangère.
» dans les monarchies , qui ne (îroîsse heiireù— . » sèment, et qui ne fasse goûter ses jfruits » précieux.que dans les républiques?
» Là, chaque citoyen s'accoutume de bonne » heure , et presqu'en naissant , à regarder ^ » la fortune de l'État conune ^ fortune par- » ticulière. Cette ^alité parfaite^ et cette- » espèce de fraternité civile, qui ne Êadt.de. » tous les citoyens que connue une sieule » famille, les intér^setQjàs; paiement aux M biens et aux mau^ de J^ur putrie^ l'anMur » 4e la patrie y devient une espèce d'aniour-
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» propre ; on s'aime véritablement ea aiimut » la république > et on parvient enfin à l'aiikier » plus que soi-même.
» Serons-nous donc réduits à dbercher Ta- » mour de la patrie dans les Etats populaires ^. » et peut-être dans les ruines de l'ancieime M Rome ? Le salut de l'Etat est-il doncnmiiis » le salut de chaque citoyen dans les pays qui )) ne connaissent qu'un seul mattre?Faaâi!a]t«'il » y apprendre aux hommes à aimer une pairie » qui leur donne ou qui leur conserve tout ce » qu'ils aiment dans leurs autres biens ?
» Mais en serons-nous surpris? Ckmibien y en » art-il qui vivent et qui meurent sans, savoir » même s'il y a une patrie ? Ils regardent la » fortune de l'Etat comme un vaisseau qui )) flotte au gré de son maître , et qui ne se » conserve et ne périt que pour lui. Si quel- » que orage imprévu nous réveille^ il n'excite » en nous que des vœux impuissans ou des » plaintes téméraires ^ qui ne font que trou- M bler ceux qui tiennent le gouvernail. Splte- » tateurs oisifs du naufrage de la patrie y telle » est notre légèreté , que nous nous consolons » par lé plaisir de médire des acteurs; un trait » de satire , dont le sel ne réjouit que la mali- » gnité , nous dédommage de tous les mal-
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tf'hettts publics , et Fon dirait que nous cher- >v dions plus à venger la patrie par notre cri- » tique qu'à la défendre par nos services.
» A mesure que le zèle du bien public s^én teint dans notre cœur , le désir de notre ih- » térèt privé devient notre loi , notre souve- H i^am^ notre patrie; nous ne connaissons » point d'autres citoyens que ceux dont nous >» désirons la faveur, ou dont nous craignons )) rinimitié ; le reste n'est plus poui* ilous >ï qu'une nation étrangère et presque ennemie. » A insi se glisse , dans chacun de nous , le poi- >j son mortel de la société ; cet avetigle amour » de soi-même 9 qui, distinguant sa fortuné » dl3 celle de FÉtat, est toujours* prêt à sacri- >y fier tout. FÉtat à sa fortune.
» Par combien d'artifices n'essaie-t-on pas » de faire passer ce sentiment jusqu'au cœur M du souverain, et de lui persuader que Finir térét du prince n'est pas toujours Finférêt » de l'État I Malheur k ceux dont la coupable » flattterie ose introduire une distinction injun rieuse aux rois , souvent fatale à leuiis peu- » pies, et toujours contraire aux maximes » d-une saine pi^litique ! »
C'e^t^ par de telles pensées , c'est par de teQes parolea que ee grand homme s'est acquisr une
bigitized by VjOOQIC
i^ÀGÙESSEAU. l3l
renommée qui traversera les siècles, une vénération que le temps ne refroidira pas. En repassant sa vie , en reliisant ses ouvrages , nonseulemetit oft éprbute lé dééîf" dé devenif meilleur , mais on sent déjà qu'on l'est devenu.
Le chancelier, pendant son exil , avait planté lui-même dans son jardin de Fresnes un tilleul que le temps a respecté , et qui est à présent d'une immense grandeur. Récenunent un grand malheur avait réuni à Fresnes les membres de sa famille. Nous allâmes tous , près de ce vénérable tilleul y chercher sous son ombrage la consolation que donnent les grands souvenirs. U nous semblait y en quelque sorte y respirer dans cet endroit la résignation et le courage y et nous résolûmes de placer au pied de cet arbre vénéré l'inscription suivante que m'inspira un respect religieux.
Inscription sur un lilleul planté^ en 1 7 1 8 , par M. le chancelier D*j4guesseau dans son parc de Fresnes,
Illustre D*Aguesseau , sur ton noble héritage , Ce tilleul autrefois par tes mains fut planté ; Favorisé du ciel , il reçut en partage La force , la grandeur etTimmortalité,
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Je crois , en le voyant , contempler ton image : Cet aii)re protecteur sur nous s'est étendu.
Tu bravab la fortune , il résiste à l'orage ; Jamais par l'aquilon , il ne fut abattu ; Et tes en&ns encor, trouvent sous son ombrage L'abri que ta justice offrait k la vertu.
SDR
D'AMIS ÉCLAIRÉS DES ARTS
On apprécierait mal de telles reunions y si l'on n'en sentait que les agrémens^ sans y voir tous les avantages que les arts peuvent et doivent en retirer. Si la retraite est nécesss^îre;, à la pensée y la société ne lui est pas moins utile ; c'est au milieu d'elle que le peintre ', le statuaire , le poète , l'orateur , trouvent le plus souvent leurs inspirations y leurs modèles y leurs guides et leurs juges.
Apelles disait que le public jugeait mieux que bd ses tableaux. Un fameux artiste anglais prétend avec raison que là où il n'existerait pas d'habiles connaisseurs , les arts se dégraderaient et tomberaient bientôt en décadence. Le génie lui-même doit fréquemment consulter le goût y comme un ancien a dit que la philosophie des^ait sacrifier aux Grâces.
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Philosophes , poètes , §avans , orateurs , guerriers , législateurs y artistes ^hommes du inonde ^ içnpipes aimables 9 réunissez - vous souvent > vous y gagnerez tous j vous jouirez des émotions douces et variées que vous feront éprouver les beaux-arts , et ces beaux-arts vous devront à leur tour de rapides progrès vers la perfection.
Ce n'est qu'au milieu de l'élite de la société qu'ils désirent , qu'ils cherchent , qu'ils trouvent des encouirageinens utiles , des palmes hcmorables ; ils sont à la fois le^, signes les plus éclatans d'une civilisation parfaite , et Iqs élémens les pli^s nécessaires ^u charme de la société.
L'histoire des arts semt elle-mêni^e ur^e vérîtablf histoire de la çîy^isatiojri ; elle ppurrait en marquer avec j\istesse le$ progrès çl les phases. La vie des hommes epcore sauvages n'est qu'une lutte, une guerre perpétuelle contre les besoins . conti'ç les anii^iaux , contre les élémens ; long - temps ils ne songent , ils ne travaillent péniblement qu'à exister, et non à jouir de l'existencç ; c'est , pour ainiji dire , après avoir vaincu 1^ nature ^ conquis Iç repos y que l'homme , regardant paisiblen^^nt autour de lui, admirç le magnifique spectaclç
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ofibrt à ses regards par cette rkbe mitur^t»
Plus tard ^ tournant ses rëflexious sur liûni^^me, il apprend à conoaitre son àyie j sq^ intelligfiince ^ autre «ature pkis ^dmir^i^ eor core^ et cette imagination qui va par sa m^ie imiter, enrichir, varier ^ modifier, en^Mliir cette terre et ce njtonde déjà si riche ^t h (%^ vorisé des doip du ciel.
Mais , avant d'imiter, il faut désirer , chercher, étudier le modçle; avant d'embellir, il faut conaaltre la beauté ^ en sentir le pQU¥0ir, et s'en faire une juste idée.
Dès que les anciens ccumweat hien If senh liment dq la beauté > il& en firent uqe r€;ligioni; Timmobile ;|rchitect]arf? mifW^ #ffec)ta kç^f^uu^ divinité l'ordre qui convenu k $oa c^racKève : \e dorique m^jestnevu; fi»f consacré à ,Jppitpr, lelégant cprifithi^ k If (mère des (iy4-ç^- C'est ce culte et çf^% e^jl^ousiasme fQ^r les beauté djQ j^ pâture, et enwite pour ln^ beautés idé^ljQSi^ c'est œ premier sentim^ntil^. l'homn^ ciyi^i^é qui fi:^ naître le& arts.
Ainsi , <l'abord l'azur du firmament , Top éclatant du î>pleil, la marche brillante des ajstrès , les doux charmes de la verdure , l'aspect menaçai^t des montagnes , le cristaLlimpide
fSÔ SUR LKS RÉUNIONS
de» roisseaux , la corbeiUe diaprée de Flore , le& formes variées à Finfinî des êtres vivans y depuis ^éléphant colossal et le libn terrible jusqu'au léger et brillant papiHon,' frappent lluMnnïe d'étonnement et d'admiration; son esprit endianté éprouve un désir pressant de retracer les riches décorations et les acteurs innombrables de la scène magnifique qui frappe ses yeux.
Bientôt lès demi- dieux qu'il porte en lui- Hié^ne^ l'intelligence , la mémoire , Tîmagination , l'âme enfin , l'avertissent qu'il est le roi de cette nature, objet de son admiratïôn; tout lui dit qu'il est lui-même le premier, le plus tiobl^ modèle à connaître ^ à imiter dans ce monde de prodiges.' ^ ^'
' Un rayon rapide de lumière achève de l'éclairer et dé l'animer; l'attrait le plus doux, le plus invincible, lui montre dans la compagne de ses plaisirs , de ses travaux ,'le vrai modèle de la beauté ; il veut retracer, multiplier le charme de ce regard qui l'enflamme ^ la grâce de ce sourire qui le séduit ; ainsi , comme le dit notre Vii*giîe'français :
L'homme, en naissant, voyait les globes radieuxj;^ Sa compagne naquit; elle éclipsa les cieiix. ^
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Et s'adressant ensuite à la nature :
Toi-même t'applaudis en la voyant ëdore ; Dans le reste on f admire , et dans elle on t'adore.
Cest alors que l'homme ^ guidé par l'amour^ prend sou pinceau et saisît sa lyre ; rival de la nature , il veut imiter , peindre y chanter , faire revivre de mille façons diverses la beauté qui le ravit ; prenant ensuite un plus noble essor , il s'efforce de rendre sensibles de plus divines beautés qui échappent presque aux regards y OU du moins qui ne se dévoilent que par Taction , que par là vie intellectuelle qu'elles donnent aux beautés coi^orelles.
Ce sont les beautés de l'âme : l'imaginatioiï s'en empare; eDe retranche à tous les êtres qu'elle contemple ce qu'ils ont de défectueux, et, triomphant alors de la nature ellemême , elle donné la vie à ce beau idéal qui est le vrai but et le modèle constant de la perfection des arts.
Le beau idéal est le noble terme des travaux de l'artiste j comme ta vérité est celui des recherchés dû philosophe : tous les hoinmes de génie jaie cessent de le répéter à leurs élèves. Le poète favori des Muses françaises , le
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chantre haripQiû^ux^e l'ioi^iqfitfan » 4ii ^fissi à tous les amans des arts :
Soit dope que vous teniez la jdurae ou le pinceau , La lyre harmonieuse ou l'habile ciseau , Soit que du cœur humain vous traciez la peinture , S^t.que âan» $es tr^y»ia tou» peigniei la nature , G'e^t ïç choiiL 4.U ^^i beau qu'i) &at étudia.
Mais ce u est pas a$se? de prendre \^ ^eauté poiar noiodèlç ^ U pâture ^e^ a pas foi^n^ s^jas d^i^i^t ^ U imtp coiwme Apellesi admirer mile beautés diverses pour m fermer une Vénf4$.
C'est ^ selpp CîcérQa ^ ^près avpir qontcd^Je' tout pe qui existe de beau , d^ nol)|e , d'téroïquei pariai ^^s cF^^tures aiQrtelles,quelVtist^^ çlevé Qûcojrç par l'imiijpoatiQn ^u-dl^es6us 4e tftujQs c^ bea]git4$jî ^ pu ^nef Ift ^ j^ Ja div^pilté n,u ]7^Arl:ii*p ^t créer vu ApQ^pn,
Juge?; 4ç l>i#QW§iasui^ <jui iu^pirait Farti^te par r^pjthauçâasirïie .qi|'e:^ite ççn chefd'œuYiriç^ po-cwjtjçj5 WiuckelmitnR, « S^ taijlc; » est au-dessus de celle de l'hofume .9 et spA » i^ttitivje r^^p^re U wajesjté ; uu e't^rael prin- V. )tqnp$ , tel que ç€;lui qui rè^^ dans 1^ » cfcan^p^ foi:^)^xé^ de l'Élys^éiç, revêt 4!»w^ «ij- » p^a^^^ jçujpesse ^on bea^u corps y et briHe » avec, do.uçpujr^ su» la fîèrç strupt^uçc de ses
d'artistçs. iSq
» |i^efnl)]re^. Pour sçptjr tout ]e u^ériti^ 4^ cç » cbefr4'c3euv|^e de l'art > t|i<^e? 4e pç^tjççf » dans repipirç 4^s beautés iucofpor^eys ^ .^ >) dev^e:^ ^ s'il se peut y crçate^f 4'^^ Hatpire }) ceinte , cay il n'y a rien ici qui soit ix^ort^ J » A son aspç^ j'pnjfcfe tçjjt rwiv^ÇRi i^ » prejE^4§ mpi-mppie i^ne atjtitu4ç noble pow }} Iç cofif^niplçr ^vçp dignité | 4p l'adiflûra-r M tion je p^^e à V<^xtase î Je ç^qs pi^ poitrine » qui se dilate et s'çleY^ ^^WS^PÇ J'çprouyent M ceux qui ^oj^\. remplis df l'^^fi? 4fiP I^o- M pbétiçs ; jp si^ trs^pi^orté à Pçlq$ 43t dans » les bpis sacrée de \^ Ly cie , lie^l^ qii'^^poWpïJ » honorait dç sa présence ; par Iji %urç q^ » j'ai sous les y^ux , paratt recevoir 1^ v^çmr M vement , cpr^^ixie le reçujt j^i^ la bea^tg » qu'çflfen^ le ciseau 4^ PjgwaAwn, w
A quel d^ré dç puiss^cp le génie élèy# llion^me , et k quçl point jil pevit ç'^pprocbi^ir 4e W ft^tïfffi céleste ^ qii^pd il p^]ryient ainsi k h r^ppéf çnter; m^^i^ ce n'eçt q^e d^nç 4es temps de l^pii^e flp'pp yoit de par<çils prp4iges.
Paja3 Ig? tepa^ips 4'^oranjce et de barbarie > 1^ art^ n'e^fent^^t qi;ie des productions mesquines et biz^rjicçs ; Uk^ pei^e en déc^^nce , éf^r4 j^if l'erreur pu par l'fStpçit de supeysti-^ tion y brûle les bibliothèques y hm^ h& in^ages ,
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et proscrit les arts ; à d'autres époques le goût corrompu choisit des modèles qui lui ressemblent ; le talent ne s'élève qu'avec l'âme.
Peintres , sculpteurs, musiciens, poètes, dédaignez d'amuser exclusivement les sens , ou satisfaites par eux un plus noble besoin , celui dépenser; que les arts, par leur direction noble et morale , présentent à la société tous les avantages qu'elle a droit d'en attendre : c'est à eux qu'il appartient de donner un grand essor au sentiment et à la pensée.
Les anciens législateurs voulaient que tout concourut à ce noble but ; les travaux , les plaisirs , le chant, la danse, les jeux , les créations de l'esprit, les actions du corps , tous les arts enfin, même les arts mécaniques, se liaient à la grandeur nationale et à l'utilité publique; les statuaires composaient leurs dieux ; les ar* ehitectes construisaient leurs temples , de manière à établir une analogie parfaite entre la poésie, la religion et la législation des peuples.
Elevez donc, agrandissez nos âmes par l'amour du grand et du beau , et , tandis que l'imagination et le sentiment animent vos pinceaux, vos lyres , Votre ciseau , que la philosophie vous indique le but de vos travaux, en règle la marche , et rende votre gloire aussi
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utile que durable. Puisse enfin notre musée , élevé , orné , immortalisé par vous , devenir comme ce capitole qui , dit Tite-Live , était vn monument digne du souverain des dieux y du peuple-roi et de la majesté de Rome.
. Cette belle Italie , toujours vaincue , toujours envahie depuis quinze siècles , vit encore au moins par les arts ; elle jouit toujours de la gloire d'avoir ranimé les lettres , produit les plus grands artistes , et d'avoir eu tous les peuples pour disciples ^ comme tous les peuples l'avaient eue autrefois pour souveraine.
Quels que soient les objets de votre imitation 9 les modèles que vous cherchez à peindre , les passions que vous voulez exprimer , qu'on y voie toujours la justesse de votre esprit^ Tordre de votre raison , la dignité de votre àme. Platon comparait justement une mélodie , où entreraient pêle-mêle toutes sortes de modes et de rhythmes^ à une vie passée dans le désordre. y
Dans les figures antiques y nous dit un habile connaisseur y la joie n'éclate jamais ; elles fCannoncent que le contentement et la sérénité de Vâme ; sur le visage cPune bacchante mime on ne voit briller y pour ainsi dire y que Vaurore de la volupté.
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Un ilôblé talent ennôbfct k douleur ; wie gratide drne , dît Lessîng , se montre sur le visage du Laocodri , dctns tous ses rhuscks , dans soh attitude entière; il souffre^ tnàis il soUfpre comme le Philoctète de Sophocle; F artiste a dû Sèntif en tta-tnâftè cette fôtce d esprit dont soA mdfb te porte V empreinte.
La Grèce vît plus d'une fois Ife {]tfiilosôt>hè et Tat^ltsté i^éknîs dàris une settïe personne ; elle eut ptuS <f ùh MélVôdèrè. Là ptiltoSôphle tétidaii là main àiiôè arts , ce â6n< ïeé terîneé j un Allemand judicieux , éi dohiiàit ùiM ôbYpé dé sd dtéàtiàfi dei dràéSplùs qitè ëàmtnvtnes.
Choisissez dotic tôùjourfe dé nobles et de bekUîjt riiôdèlés , et, si Votfé sujet vtttis fbifce , malgré VôUs , a reiiréséiiteV , fiât* cbiAÎ^ie , qiielcjue vice otï qtrelqué tîiàniitë , redoublez d'éfibrts pôU'i^ t^é Pliortëur dé ttrfiàg'è' Ae cfégradé point Vàfti'é tâlerit Aï. de Ùiylus réiWàïque (fùë Miltôli sdtd a SU ^éiti(fré té diatïé sans avoir recours à sa laideur physiqfùé.
VëWfife* Vàftét dé Èoiïéàii :
Il n'eft point de 9erpen^m de idonstre odieux Qui , par Tart imité, ne puisse plaire aux yeux.
Pour y^pài^eniie, ioyei. teWîMè , j'y cttiiséhs ; mais cpie la terreur que vOttS ih'îùsjiirei; èbîl
\ettipété^ pàf quelque gtatidé îdéë nloi'àle. Tout ïe i*éfefe né petrt t^ous occuper qu'accîdeAtettetiimt; le beau idéal y voîTà quel doit être vott€ but eoustafUf : ce qui constitue fei bettuté^ e'est \â té^xà^hé , Fortfee et la ptbportmo. Ltf ^ce"^ qtd plaft sf pfottfi|>teitt^ent et 91 doUdtet»éll«y è»« Bieu plUs diffiôiié à définir ûi kïtAlet. éTésf ûti rfiôùvetiiéirt qui la trahît ^ uû sourire qUf la dfet ihgtté ^ un regâtd qui Itf fdil silhier.
' Anisléfr^ pôut* sâfeir cette împfefôiôu si tëgère>, di ft^tîvé, pow h retrader à votre imagination y quittez vos ateliersr y parcourez le monde y et surtout appelez souvent autour de vous les amis et les protecteurs des arts; alors , le poète et le peintre , nobles émules , dignes rivaux y réalisant ce mot de Simonide y que la peinture est une poésie muette , et la poésie une peinture parlante , réuniront leurs efforts et leurs talens pour reproduire à nos yeux et à nos oreilles l'impression des grâces et des beautés qui nous auront charmés.
Zeuxis autrefois peignit une Hélène y et eut le noble courage d'écrire au bas les fameux vers d'Homère qui expriment le ravissement des vieillards troyens k la vue de cette beauté fatale ; lutte d'autant plus admirable
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entre la peinture et la poésie qu'elle fut ^ale> et que la victoire y dit-K>n y resta indécise*
C'est donc dans ces réunions de tous les arts > de tous les talens^ en présence du goût y de la grâce et des juges les plus éclairés y que nous devons placer tous notre confiance pour le progrès et pour le perfectionnem^it des arts* Ces arts y protégés par le trône , garantis par la liberté , encouragés par les amis des Muses , feront à la fois notre charme, et notre gloire. Nous avons du à des héros le sceptre de la guerre , et nous devrons à nos artistes le sceptre de la paix.
VOULEZ-VOUS PLEURER
On trouve à Paris tous les moyens de satis^ faire les goûts les plus opposés ; on y rencontre la meilleure et la plus mauvaise compagnie ; on peut y vivre à son gre' dans le tourbillon . ou dans la retraite, dans l^e'clat ou dans Tobscurité , près de la sagesse ou à la suite de la folie. Vous y voyez une foule d'hommes ingénieux accourir pour vous amuser, et un plus grand nombre d'ennuyeux pour vous endormir.
C'est le lieu de la terre où l'on rencontre le plus de vertus et le plus de vices, le plus de savoir et le plus d'ignorance; nulle part vous ne compterez tant de badauds et tant de gens d'esprit, tant d'affairés et tant d'oisifs, tant de dupes et tant de charlatans, tant de favoris des Muses et tant d'adorateurs repoussés par elles, tant de mains disposées à les applaudir, tant de sifflets prêts à leur répondre, tant de frivolité et de philosophie ^ tant de luxe et de pauvreté, tant d'incrédulité
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et desuperstition : on y quête, on y pleure pour les pauvres j on y chante, on y danse pour eux.
Voulez-vous rire? Allez au grand Opéra entendre le Rossignol; voulez-vous pleurer?
Courez entendre Pf^allacekïOpérsL-Comiqiie.
Voulez-vous rire ? Allez à la tragédie française , quand les grands acteurs français sont à Londres ; voulez-vous pleurer? Venez au théâtre de la Gaité vous attendrir aux accens du mélodrame.
Voulez-vous rire ? î^rêtez l'oreille à ces nouvellistes qui font venir les sauvages de TAmérique pour détrôner les rois de l'Europe ; voulez-vous pleurer? Voyez ces jolies femmes sourire à la délation , caresser la calomnie , prêcher la vengeance, s'attendrir pour la poli-tique de Machiavel , et s'irriter de la clémence.
Voulez-vous rire ? Suivez dans nos théâtres et dans nOs jardins ces paisibles citadins bottés et ferrés comme des cuirassiers , ces jeunes élégans en larges pantalons comme des matelots, ces vieux libertins, modèles du ci-devant jeune homme , qui s'enflamment tous en prenant des glaces au pied du trône de l'Armide des Mille colonnes; descendez dans ces allées sombres , et voyez tous les pièges que de malignes beautés tendent à leur bourse et à leur
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santé ; voulez-vous pleurer? Montez dans ces salons où des banquiers imperturbables ^ les yeux fixés sur un tableau rouge ou noir, prononcent sans s'émouvoir', d'un ton monotone > l'arrêt qui condamne à la ruine et souvient à la mort leurs malheureuses victimes.
* Voulez-vous rire ? Regardez dans ces loges , . à ce balcon ou dans cette grande allée ^ cette femme imposante, élégante et entourée y dont on admire les beaux diamans, le panache flottant , le schall magnifique, la riche ceinture : est-ce Une grande dame de la cour? non , c'est la feriune d'un petit marchand de la Cité ; voulez-vous pleurer ? Entrez chez son mari; vous le verrez pâle , triste^ abattu, repoussant ses enfans qui îeûnent , maudissant sa faiblesse , et se préparant à vendre ses meubles pour appaiser ses créanciers.
î Voulez-vous rire? Suivez ces auteurs fortunés qui sortent , au bruit des applaudissemens , de rOdéon ou du théâtre de la rue de Richelieu ; voulez-vous pleurer? Accompagnez quelques-uns de ceux qui sortent de la rue Fey deau . Voulez-vous rire ? Lisez les doctes ouvrages de ces beaux esprits, enthousiastes du génie romantique , qui préfèrent les muses de l'Elbe et de la Tamise à celles de la Seine , et les
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disparates de i^akespeare aux beautés sublimes de Bacine et de 0>meiUe ; voulez-vous pleura ? Écoiitez ces indignes Français qui jouiv nellement s'évertuent à rabaisser ^ à dénigrer y k déchirer notre siècle ^ notre nation ^ nos ta- Yens y nos mœurs et notre gloire.
Voulez-vous pleurer ? Entendez tonner cet apôtre intolérant d'un Dieu de paix ; voulezvous rire ? regardez ce grand seigneur démagogue et ce bourgeois aristocrate.
Voulez-vous rire? Écoutez cet élégant médecin parler avec feu de la guerre y avec jactance de la politique^ avec grâce de ses bonnes fortunes, avec orgueil de ses b^oux et de ses tableaux; voulez-vous pleurer? Allez voir ses malades.
Voulez-vous rire? Regardez les comptoirs d'acajou, les briUans quinquets^lés imposantes enseignes de nosboutiques, l'élégance des conmus et leé mines agaçantes des filles de magasin ; voul ez*vous pleurer? Visitez les livres et la caisse.
Voidez-vous pleurer? Lisez les complaintes et les sinistres prophéties de certains joai^ «aux ; voulez-vous rire? Voyez dans d'autres feuilles le peu de cas qu'on en fait et le jugement qu'on en porte.
Voulez-vous pleurer? Écoutez ces jeunes éneiigumènes qui voudraient nous ramener
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SOUS le niveau et sous le fléau de l'anarchie ; voulez-vpus rire ? Ètontei ces ^ieuac rêveurs qui voudraient nous faire remonter au temps ^ aux moeurs et aux lois gothiques.
Voulez-vous rire? Courez à votre fenêtre et regardez par votre vître. Voulez-vous pleurer? Regardez votre miroir ; et vous pourrez ainsi mettre en fable cette double cause de Vos rires et de vos latmes.
LE MIROIR ET LA VITRÉ
Certaine femme vieille / et quînteuse et despote ,
Tout à la fois aigre el bigotte , Priant Di^ile matin^ JbattanI n» gfnskaaôr, Finit un jour par Imser son miroir.
' Hâas î crie en tombant le àerviteur fidèle , Peut-on payer ainsi mùh zèle t N-âi-je paft oènstamniMitbiai rempli Moit dtffôk^ TxQf him remfdi ; c'e9t ce qui lii <diagrifM , Lui dit alors la vitre sa voisine* Voici le feit, mon imprudent ami :
Près de nous deux que la bigotte Vienne ; EBe ne voit par moi qu^ la kîdcBiur d'^utmi, Et toi tu lui montres la sienne.
Voulez-vous enfin ne pleurer de rien st rké de tout? Lipez nuHisieur Azajis j vous vpprenrdres que tout est égal dans C9 monde^ M que»
û ^que plaisir est acheté par uilchagriui t^ diagrin est coiop^o^é et payé par un plaisir» ^
DE LA LffiERTÉ,
Il faut que la liberté ait bien des charmes^ puisque ceux qui la combattent publiquement par oi^eil ou par esprit de parti y lui rendent en secret un culte aussi fervent que ses amis les plus zélés. La vérité est que tout le monde l'aitne et veut la posséder; mais chacuxi la chérit à sa manière y et ceux qt^i prétendent l^vec le plus d'achamement en priver les autres y ne sont pas les moins ârdens à la désirer et à l'exiger pour eux-niémes.
Toute la différence que. j'y vois^ <x>nsiste en ce que les uns la veulent pour tous, comme un bien commun^ et les autres pour eux seuls ^ comme un privilège.
La liberté y ainsi que la beauté y est entourée d'adorateurs de tous genres ; elle en à de tièdes 9 de fkiids^ de complaisans, de confîans^ de soupçonneux , de tjnranniques. Tourmentée par des jaloux^ nfïal servie par des ^oïstes , sacrifiée par des ambitieux ^ outragée par des ingrate y compromise par ttes fanatiques ^ elle
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5'est vue quelquefois exposée à de plus grands périls par les excès de ceux qui la défendent^ que par la colère des ennemis qui l'attaquent. On peut la blesser et non la détruire : elle s'éloigne quelquefois , mais elle revient ; son feu n'est que couvert lorsqu'il semble éteint ; quand elle parait étouffée dans les écrits , elle respire au foi^ des cœurs.
Défendue par des principes étemels^ on ne lui oppose que les armes fragiles des préjugés; et, au moment où l'on croit l'avoir terrassée , son triomphe rappelle aux insensés qui la combattent qu'elle est immortelle.
Lorsque les ministres d'un souverain absolu ' s'irritent du moindre murmure et de la {4us l^ère opposition, que veulenlr-ils? la liberté; mais c'est la liberté de gouverner à Iqurgré, d'enrichir eux et leur famille , de récompenser et de punir au gré de leurs caprices : la barrière des lois ne les gêne que parce qu'elle est un obstacle à cette liberté.
Dans tous les cultes , dans toutes les sectes , les hommes les plus intplérans n'ont eu d'autre objet , en excommuniant, en persécutant , en emprisonnant, en brûlant leurs semblaMes, que la Zifeerte de comriiander, de régner sans rivaux au nom du ciel sur la terre , d^accroltrQ
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^m Cfadfflirte lew fortune c^mme lew pouvoir, et de faîte passer sans opposition leurs opinioM potar des vérités.
La démocratie , lorsqu'elle s'égare et dëgénère en anai^hîe , n'aspire qu'à la liberté de s'emparer d'uiie part des Men^aulquels ia loi ne lui a pas donné de droits , et de lautorîté que nul ne doit exercer sans gipwitié et sans hunières.
L'aristocratie né tend à l'oligarcWe que potff atoir ia fi&erf^ de partager, entre im fteB petit nomliK^ de pè^soscttes, les honneurs, les emplois et la fortune puMique.
Lé moMrqtiè ne eherdie à se rendre desfMt ^6 pour avoir la liberté ée satisfaire tous ses' àêûm sans contrariété , et de dire à son gré : FÊtéUf c^est moi.
EaSm les sots, qui partout forment un parti ÈXxttàxténx^ né proscrivent les lumièiïes et la pliUoElopine > qu'affin d'avoir la liberté de prétendre aux empldis sans étude , et aux hoïineurs sans mente.
Aujôtir^ui certains hommes passionnés se disent mùnarcfdquBs , sans désigner de quelle nKinarchie ib veulent parler; si c'est de la mènardiîe anglaise , de la monarchie russe , de la monarchie espagnole, de la mouarchie
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turque , et si cette monarchie doit être absolue , tempérée , théocratîque on représentatÎTe. Pourquoi ce vague ? c'est par amour pour la liberté. Ils veulent apparemment %e réser- T^er celle du choix.
Ils se prétendent aussi conservateurs de la Charte , a condition qu'ils pourront toujours rester libres de l'interpréter suivant leurs intérêts. Par e:itemple^ la Charte n'ayant reconnu d'aristocratie que la Chambre des pairs^ et déclarant que tous les Français sont égaux en droite , et tous également admissibles aux emplois publics y ces mêmes hommes prennent la liberté de trouver mauvais que la Chambre^ chaînée des intérêts du peuple , soit démocratique ^ et ils regardent comme un démocrate forcené le ministre qui y par la loi du recrutement^ a réglé Favancement sur le mérite et sur l'ancienneté.
Enfin y certains hommes se paretit* aussi du titre éChonnêtes gens. Nous sommes trop polis pour le leur contester; mais , de leur côté^ ils sont moins civils , ils prennent Vétrange li-berté de n'accorder ce nom qu'à eux seuls et à leur$ amis.
Quant à la qualité de royalistes y on doit convenir qu'ils le sont avec fureur , et le prdu-
l54 DE LA LIBERTÉ •
veronf , pourvu qu'on leur laisse la liberté de dénigrer et d'accuser le gouvernement du roi, lorsqu'il a la sagesse de s'opposer à la violence de leurs passions.
Je sais bien qu'on m'objectera que^ loin d'aimer la liberté ^ ils ont à plusieurs reprises, pendant plusieurs siècles, proscrit la philosophie, les idée^ libérales , la faculté d'exprimer sa pensée ; qu'ils ont prôné , provoqué les lois et les tribunaux d'exception; qu'ils ont honoré la délation, sollicité les destitutions, multiplié les empnsonnemens, et fait peser sur la France le joug du pouvoir arbitraire ,• m2^s, en revanche , on m'avouera que, depuis qu'ils ont été menacés d'un retour à la justice, on les a vus réclamer pour eux la liberté de la presse, les procédures régulières, les formes légales , et c'est ce qui démontre la vérité de mon assertion.
Ils aiment réellement et veulent impérieusement conquérir et conserver la liberté àe dominer sans rivaux, de nuire sans obstacles, de flétrir la gloire , de difiamer le patriotisme; c'est assurément prendre beaucoup de libertés. Ne les en privons point; mais réservons-nous la liberté de rire de leurs prétentipns , de plaindre leur aveuglement , de repousser leurs attaques.
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de les contraindre, par l'autorité de l'opinioii publique, à comprendre qviune nation est plus forte qiiun partie et à les amener enfin à jouir comme nous , malgré eux , de la vraie liberté qui p'est autre chose que la justice.
W W< MiM^%^>^%<^»W<^^>»W^W^IW^»¥»»WWI^ ^ M^ » iW»%<WW»%V» W» W^»V ^ %^<»V»^<W%
Une faible lumière brille au milieu des ténèbres ; mais il faut des beautés sublimes pour jeter ime grande lueur au milieu d'un torrent de clartés. Le sort , qui semblait avoir réuni autour de Louis XIV tous les génies de la guerre , des lettres , des sciences , des arts , toutes les muses du Parnasse ^ tous les flambeaux de Féloquence, pour faire de cette brillante époque le grand siècle moderne^ voulut qu'il s'élevât au-dessus de tous ces grands esprits un génie presque prophétique , dont la voix semblait inspirée d'en haut , et qui lançait sur la pompe des cours y au milieu du fracas des conquêtes, et contre l'orgueil des grandeurs humaines, les foudres de la parole divine : Bossuet fut l'Isaïe de l'Eglise chrétienne et le Démosthènes de la tribune évangélique.
Jacques -Benigï^e Bossuet, né à Dijon le 28 septembre 1627 , reçut le jour au milieu d'une famille honorée par les lumières de .plusieurs magistrats vertueux.
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Là, des exemples salutaires , plus puissans encore que des leçons , le formèreut aux bonnes mœurs domestiques sans lesquelles de grands talens ne sont souvent que de grands dangers. Trois livres qu'il lut avec avidité , exercèrent ime grande influence sur lui : Homère échauffa son imagination ; Virgile char^ ma son esprit ; mais la Bible émut^ électrisa son âme ^ et décida son sort y comme Euclide et Descartes avaient fixé celui de Pascal et de Mallebranche^
Ses sentimens se trouvèrent d'accord avec les vœux de sa famille qui le destinait à l'É^ glise ; son premier pas dans cette carrière fut l'effet d'un abus dont l'antiquité empêchait alors de sentir le ridicule : à l'âge de i5 ans il obtint un canonicat. Les jésuites, dont l'ambition active cherchait avec soin tous les germes de talens pom: s'en emparer , avaient déjà jeté les yeux sur le jeune Bossuet pour l'agréger à leur milice ; mais ils manquèrent cette conquête.
Envoyé à Paris, son arrivée dans cette ville fut une époque trop remarquable pour qu'il pût jamais l'oublier : il y parut précisément le jour où le cardinsd de Richelieu y entrait mourant, porté sur un char à la fois triom-*
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phal et funèbre y sous une tefite meublée dé damas; son secrétaire était assis à côté de lui; il marchait entoiu:é de ses gardes comme un roi ; les rues étaient barricadées pour le garantir des approches d'une foule importune. Quel spectacle pour le génie de Bossuet, que la chute de tant de grandeur et de J)Ouvôir !
Depuis il rappelait sans cesse à ses àmiâ l'impression que lui avait faite là vue de cette pompe et de ce néant des vanités humaines.
Bossuet continua ses études avec ardeur et succès; mais^ destiné à parler aux passions et à les combattre, il n'aimait que les lectures qui élèvent l'âme et touchent l'esprit : les sciences lui paraissaient trop froides, trop sèdheâ ; et, dans son erreur, il regarda toujours les mathématiques mêmes comme une étude vaine et inutile.
La réputation que lui firent promptement sa vive imagination , son étonnante mémoire et sa prodigieuse facilité , ne tarda pas à sortir de l'étroite enceinte du collège de Navarre : dans ses premiers essais , son esprit montrait déjà l'empreinte de ses deux auteurs favoris ; on y remarquait à la fois quelques traits de la sublimité d'Homère et de la douceur de Virgile.
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A seize aiis il soutint sa première thèse ^ elle fit connaître son nom k la cour. L'hôtel de Rambouillet était alors le centre des beauxesprits de la France ; on y parla de Bossuet. Le marquis de Feuquières qu'on avait instruit des progrès rapides et du singulier talent de ce Jeune étudiant pour l'improvisation , paria^ contre madame de Rambouillet y qu'en laissant quelques momens de recueillement à Bossuet, il prononcerait devant elle un sermon sur Un sujet quelconque qui lui serait donné. La gageure fut tenue et gagnée. Le jeune prédicateur obtint un succès éclatant ; et , comme son sermon était prononcé à minuit. Voiture , qui était au nombt^e de ses auditeurs , dit, à cette occasion , quUl n^ avait jamais entendu prêcher ni si tôt^ ni si tard.
De ce moment , Bossuet devint à la mode ; car elle exerçait alors son frivole etnpire sur tout, même sur les grandes réputations. Ainsi le génie de Bossuet brilla , pour la première fois , comme bel esprit , de même que les meilleurs fruits sont annoncés par de fragiles fleurs.
Mais Bossuet ne pouvait s'arrêter longtemps à des liaisons et à des succès si mondiiins ; l'austère et fameux abbé de Rancé
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conçut une vive atmitié pour lui ^ et prévit qu'il deviendrait l'oracle de l'Eglise,
Eu 1648, il soutint une thèse de philosophie en présence du grand Condé. La dispute était si animée et ressemblait tellement à un combat 9 que Condé fut, disait-il lui-même, tenté de prendre part à la lutte et à la victoire.
La funeste habitude des guerres religieuses était alors la cause puissante de l'intérêt qu'inspirait la théologie, et, en étudiant cette science, on s'y préparait , comme dans l'art militaire , au combat. Bossuet sentit que , dans ce genre de guerre , les armes de la raison ne suffisaient pas pour triompher : il vit qu'il lui fallait de la pompe pour étonner , des omemens pom: plaire , de l'art pour vaincre et pour entraîner; aussi ne dédaigna-t-il point d'aller aux spectacles pour s'accoutumer à rendre son éloquence dramatique, et pour donner aux intonations de sa voix ces accens vrais , justes et variés, qui prêtent de l'éclat aux paroles et de la force aux pensées. Cette étude lui fut utile, et le génie de Bossuet dut ime partie de scm élévation au génie de Corneille.
Ejifin le moment arriva où il fallait quitter le monde pour mériter de l'éclairer. Bossuet
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eatra dans les ordres sacrë$ , et dès-lors il s'ëloigna de toute étude profane.
La maréchale de Schomberg, dame d'honueur de la reine, frappée par les éloges qu^elle entendait faire de lui , se déclara sa protectrice ; car tel est le triste sort du mérite dans les cours , il n'y peut marcher sans appui.
Bossuet montra , dès sa jeunesse, la fermeté de caractère qu'il développa depuis dans toutes les circonstances de sa vie. Pendant le siège de Paris , il cacha dans sa chambre quatre de ses compagnons d'études , poursuivis alors pour leurs opinions ; et , au moment où le monarque était banni de Paris , il prit pour texte d'un de ses discours , ces mots : Craignez Dieu y honorez le Roi.
Au milieu des querelles qui divisaient l'Église, éloigné des opinions de Molina, son penchant le portait à suivre celles de saint Augustin et de saint Thomas ; mais il se soumit cependant aux décisions du Saint-Siège , parce qu'il avait pris le parti de tout sacrifier à une obéissance que , dans son état, il regar-* dait conmie un devoir.
Austère dans ses principes de catholicité , il se montra toujours ennemi des innovations, à tel point qu'on put lui reprocher un attache-
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ment trop puërU aigc détails les plus mûmiiefix des cérémonies religieuses. Il était difficile qu'avec des succès précoces et le seatiment de sa supériorité , il put rester à Fabri de tout oi^eil ; beureoscmcnt il prit p<Mir ginde Vmcent de'Paule, vraiment digne d'être nan^mé sainte puisqu'il était la charité wvarUe.
Cet bocnme respectable, mesurant la hauteur du génie de Bossuet> lui donna, peur directeur, le religieux le plus simple et le plus modeste ,' voulant ainsi , dit M. le cardinal de Beausset , lui apprendre que toutes les grandeurs de l'esprit humain devaient s'abaisser devant la vertu hunabte et cachée. Docile aux conseils qu'il en reçut, et décidé à suivre la trace des Apôtres , il s'éloigna du monde, fortifiases vertus et mûrit ses talensdans la retraite.
Comme sa piété était sincère , elle le rendit modeste , et il refusa la place de grand-maltrp de Navarre , qui lui paraissait au-dessus de son âge et de sa capacité. En voyage , on le voyait toujours l'Évangile à la main. Saint Augustin était s<m guide dans l'étude de la religion , saint Chrysostôme son modèle d'éloquence; parmi les modernes , saint Bernard était celui qui excitait le plus son admiration.
La vraie dévotion est tolérante comme la
BQSSUET. l63
vraie philosophie; l'hypocrisiç et la superstition sont seules fanatiques et intolérantes.
Aussi Ton \it Bpssuet^ le plus intrépide défenseur de la foi romaine^ lié intin^emen.t avec le ministre ]^mXe$tm%yPaul Ferrij^et^ comme tous deucic étaiient sincères y leurs combats n avai^it pour Imt qu'une paix désira^e 9 mais que fea passions du siècle rendaient m^theureusement imposmble*
Saint Vincent de Paule cboi^^ à cette époque., Bossuet pour chef d'uue mission qui se rendit à Me\^^ Dei teAs mis^ip^^airea ji fidèles à VÉirwigile , n employaient alors d'aut^çes armes pQur ¥aincre que celles die 1^ persua^ sion ; et , maJgré Tardeur de hnv foi > ik ne cherchaient de force que dan^ h d9ucenr> et de triomphe que dana la concorde.
Bossuet» pour combattre ses adve^aires, composa son livre de l'Exposition de la foi catholique > dans lequel ses ennemis mem^s admirèrent la force de sa logique. On y remarque des pifincipes dwt i\ ^rait à déwv> pour h paii du «aonde , q^'çvi m s'éç^rtât jawmk. Ikm4 tout (»gm esi nécessaire, disait*- U a^ec saint Augustin, fmité^ dan4 %ouf, ce qui est douteuoçj la UheHé; àws tQmkS C4V> fa charité.
A une époque si voisine des guerres religieuses , la philosophie elle-même ne pouvait s'attendre à voir proférer de plus douces maximes par la bouche d'un pontife catholique: Malgré la marche du temps et de Fesprit humain , cet ouvrage est encore admiré. Bos« suet le coiTigea et le perfectionna pour Finstruction d'un héros ; car il eut la gloire d'avoir le grand Turenne pour disciple.
Ses nombreux sermons soutinrent sa réputation sans l'agrandir; il les écrivait trop rapidement , et s'y montrait trop inégal. Cependant son génie y brille si fréquemment , que ses négligences doivent y être regardées comme volontaires. La simplicité à. ses yeux était le premier mérite d'un prédicateur : dims la prédication, disait- il , tout doit se faire par une secrète vertu qui persuade contre les règles ; vertu qui y venant du ciel y doit se conserver tout entière dans la bassesse modeste et familière des premières expressions venues ^ et dans la simplicité d^un style qui paraît vulgaire. Il voulait , comme saint Paul , des discours simples et des pensées divines ; mais son style se relevait lorsqu'il devait faire entendre la vérité à la puissance.
Quand il prêcha devant Louis XIV , en
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1669, il lui adressa ces belles paroles : Arbitre de TUnis^rs et supérieur même à la fortune y si la/ortune était quelque chose y il n'y a plus pour vous qu'un seulennemi à redouter : vousmême y Sire y vous-même. Le roi envoya féliciter le père de Bossuet d'avoir un tel fils.
Ce fut dans les oraisons funèbres que Bossuet développa toute la force de son talent , toute la pompe de son éloquence : celle de Madame Henriette , regardée comme son chefd'œuvre, est devenue un monument historique.
C'est là qu'il annonce aux rois et aux peuples que toutes les révolutions n'ont jamais d'autres causes que la mollesse et la violence des princes . Persuadé , comme orateur chrétien , ,que son langage devait être digne de la divinité dont il se rendait l'organe , avant de prendre la parole , il se pénétrait habituellement de cette noble pensée : Ce n'est pas un ombrage humain que je médite , il faut que je m'élèi^e au-dessus de l'homme pour faire trembler toute créature sous le jugement de Dieu. La froide raison peut blâmer cet enthousiasme; mais, dans quelque genre que ce soit , sans enthousiasme , le talent ne peut jamais atteindre à la gloire : aussi Bossuet, plus que tout autre orateur , sut inspirer cet enthousiasme qu'il éprouvait. Un jour, dé-»
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ptité par la faculté de théologie y il parla au roi avec une éloquence si vive , â entraînante , que Turehtie tet Condé , qui l'écoutoient , ne putieût contenir levrs tmn^rts et Tembras* sèrent.
Qui pOtâTait n'être pas sai^i de respect à la réunion de tant de noms illustres > au Muyenir d'un tel orateur et d'un tel auditoire ! Mais plus on était fri^ipé de tant d'éclat et de gloire^ plusondevaitîàtre émuenentendantunhonune, si supérieur aux autres > rappeler ians cesse k cet!» brillante cour^ avec des expressions qui n'apparten^eot «ju'à lui > le néant des graudeuis humaines 9 et rabaisser l'orgueil d'un roi puissant y entouré de héros, par <^e peu de mots protioncés sur la mort d'Anne d'Autriche : Ah ! que nom ne sommes tien.
Malheureusement tous ces gran(k honames du grand siècle , et lui-même , ne prouvèrent que trop souvent , par leurs actions, la vérité de ces paroles ; et l'admiration ^ change presque en pitié , lorsqu'on voit tant de génies tombei*, tant de grandeurs se rapetisser et descendre des hauteurs de la raison , pour se livrer aux combats ridicules et aux disputes puériles de Jansénius, de MoUna, de la grâce ejQScace , de la grâce concomitante et du for-
mulaire. Au reste ^ si Bossuet partagea ces er* retors ^ il y tomba de bomie foi 5 et onri; sincèrement^ dit^on^ trouver les cinq propositions €ondam«iées> dans un livre où tant d'autres bons esprits rie purent jamais les apercevoir.
Mais s'il paya son tribut à l'esprit de partie î2 sut BU moins se défendre souvent des passions <ju'il excite : On le chargea de juger l'ouvrdge de l'un de sesadversaires, le livre d'Arnaud sur la perpétuité de la foi y et son arrêt fut impartial. Husieurs de ses contemporains ne lai montrèrent pas la même équité ; il est rare d'être bien ji^é par son stède. Plusieurs beaux espiîts de son temps ^ ainsi que M*"® de Sévigné qui aimait mieux lii'e Pradon que Bacine , préférèrent la méthode sèche de Bourdaloue à l'éloquence sublime de Bossuet.
Cependant les traits de la jalousie tombà%nt devant sa vertu sans la blesser , et l'envie ne put arrêter, ni sa gk>ire , ni sa fortune. Peu d'années après avoir été promu à l'evêché de CoÊuàom > il fut nommé précepteur du dauphin par Louis XIV et sur la demanck de M. de Montausier : il fut ainsi proposé pour cet emploi par la franchise, et reçu par la
ire.
Comme il ne croyait pas ses devoirs d'évéque
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conciliables avec ceux que lui imposait sa oouvelle charge, il donna un grand et rare exemple en se démettant de sonévêché. En 1671, TAcadémie française ajouta^ en le nommant^ un brillant fleuron à sa propre renommée : Bossuet , dans son discours de réception , prouva <jue son amour pour les lettres n'était point éteint. La gloire de, la France ^ dit - il ^ est dêtre docte et conquérante; si les actions hé^ roïques animent les grands écrivains y les grands écrivains vont remuer par le désir de la gloire ce quHly a de plus vif dans les grandes âmes.
Bossuet ne négligeait aucun devoir ; il fut assidu aux séances académiques^ déclarant qu'il y trouvait toujours plaisir et instruction. Il appelait l'usage le père des langues, et l'histoire la maîtresse de la vie humaine.
Il fut un des ornemens de l'Académie , comme il était une des colonnes de l'Église.
Son esprit fécond, qui s'appli(piait à tout , lui fit composer une grammaire pour le dauphin ; ce fut aussi pour l'éducation de ce prince qu'il composa son immortel Discours sur l'histoire universelle; et cet ouvrage, écrit pour un enfant , éclaira l'Europe.
Son attachement profond à la monarchie rie lui fit adoucir, par aucune faiblesse, les leçons
sévères qu'il donnait à son royal élève ; il aimait la royauté et haïssait la tyrannie. En par-^ lant de la mort violente de Charles IX, il dit : C'était avec justice qu'on voyait nager dans son propre sang un prince qui avait si cruellement versé celui de ses sujets.
Bossuet écrivit eneore un traité de la poli-r tique sacrée, un livre sur la connaissance de Dieu et de soi-même , et un grand nombre d'ouvrages dont la plus courte analyse compo-r serait à elle seule un volume. Cherchant à tout une source céleste, toute puissance lui paraissait fondée sur le droit divin; ce qui le rendit trop partisan du pouvoir absolu , et trop éloigné des principes d'une liberté pour laquelle an esprit si sublime semblait né.
A cette occasion le cardinal de Beausset fait une réflexion très-juste : « Les opinions, dit-il, « dépendent souvept des positions. Bossuet , » frappé du spectacle de la fronde, ne trouve » de fléaux à craindre que les factions et que )) la résistance à l'autorité. Fénélon, témoin » d'un règne absolu , ambitieux , arbitraire , » ne voit de dangers pour l'État que dans M l'abus du pouvoir, n II est peut-être encore juste de chercher à cette erreur politique une cause non moins. réelle : Bossuet était du petit
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nombre ûe ceux qui font ce <^'ik commandent , et qui ^atiqu^M <3«^'ik ^chent; et^ comme il trouvait tous les étroite y publics et privés, traces et predcrïtj -dans la morale évangélique, il y voyait par la même rafeon > plus en homme de bien qu'en homme d'État , des boiiEïes suffisantes pour réprimer les passions des priïices ^ ausstt disait-il que ht religion est encore plus nécessaire à ceux qtd commandent qu'à ceux q^d ùbéisêent.
Pouf prix de rédî«K!atîoA du daufAîn , le roi nomma Bossue^ , premier aumônier de la dauphine , évéque de Meaux et conseiller d'État. Mais ce monarque > partageant les préjugés d'une noblesse dont il flattait la vanité tout en détruisant son pourvoir , ne voulut dcmaaer à cet iîlustt^ prélat ni le diapeau de cardinal, ni l'évèchédeBeauvais; comme si le génie n'ennoblissait pas a^^se^s ce grand homme pour le rendre digne de la pourpre romaine et de la pairie !
Nul homme n'est sans feîblesse; Bossuet en motttm malheureusement une qui ternit sa gloire. Dans ses querelles trop fameuses avec Fénélon, relativemetrt au livre des Maximes des Smnts ^ il fut violent parce qu'il était jaloux : sans rivaux dans l'art de convaincre , il
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ne put supporter un rivai dans l'art de persuader « Bossuet l'emporta ^ Fënélon fut exM j maïs lai douceur et ht résignation du raincm fir^it de sa défaite un triomphe , et le vainqueur eut à rougir de soâ triomphe comme d'une défaite^
Vainement M. le cardinal de Beausset> «'efforçant d'affaiblir un^ faute qui rabaissait un siussi ^rand caractère > veut croire que sa violence y dans cette querelle > venait de sa conviction. Il rapporte que Louis XIV ayant dit un jour à Bossuet : Qu'^uriez-w^ii^Jait si fa*^ mis protégé M* de Camhray : celui - d lui répondit : Sire , j/'dutais crié vingt fois plus haut; 'quand on défê^id la véité^ on est sûr de triompher tôt ou tard^ La réponse était naUe^ mais l'opiniâtreté aggrave i'intolmince et l'erreur plus qu'elle ne les justifie. On en connaît âe lui une plus spirituelle > mais moins fratiche-et plus convetfâMe peut-être à un courtisan qu'A unévéque. Le roi lui demandait son séfitlmeait sur les spectacles. Sire y répowdit-il, je vois de grandes raisons contre et de grands exemples pour.
Sa morale était sévère : il tonnait plutôt qu'il ne prêchait contre le vicej et chacun de ^^ discours y dit M""^ de Sévigné, ressemblait
à un combat à outrance. Mais, si l'austérité ré^ gDait dans ses paroles , une bienyeiïlance naturelle éclatait dans sa conduite; il gourmandait les erreurs de l'humanité , et ne voulait pas qu'on blessât les hommes par des railleries : aussi se montra-t-il toujours ennemi de la satire.
Après avoir présenté courageusement la vérité sans voiles aux regards d'un monarque puissant , après avoir épouvanté les vices d'une cour brillante par les foudres d'une éloquence aussi énergique que pompeuse, Bossi^et, se retirant dans son diocèse , consacra ses talens à des devoirs plus modestes; et ce fut un beau spectacle que de voir ce génie sublime se dépouiller par charité de l'orgueil même du talent , quitter la ville pour les champs , les palais pour les hameaux , abaisser son esprit à la portée des esprits simples des villageois , donner enfin , avec le zèle d'un apôtre et la simplicité du style évangélique , des instructions à l'ignorance et des consolations à la misère.
Ce fut peut-être là que T aigle de Meaux se montra plus digne des respects de ses contemporains et de l'admiration de la postérité. A la cour, il avait été plus célèbre et moins
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utile , et surtout moins ferme dans sa charité ; car il n'avait point échappé totalement à la contagion d'un monde corrupteur , et la vraie religion , comme la saine philosophie , lui reprocheront toujours la honteuse faiblesse ou la coupable erreur qui l'entrainèrent , dans Toraison funèbre de le Tellier , à louer publiquement l'acte le plus violent et le plus tyrannique^ la révocation de l'Édit de Nantes, XÉâit cruel qui proscrivit tant de Français , et qui leur fit verser tant de larmes et de sang.
On avait rendu hommage à son talent pour la controverse , lorsque son zèle ardent s'était borné à se servir, dans l'histoire des variations et dans Y exposition de la doctrine catholique, des armes de la logique et de l'éloquence pour combattre les opinions qui lui paraissaient erronées ; mais il manqua aux principes de la loi divine , comme à ceux de la justice humaine , lorsqu'il appuya , par l'autorité de son nom glorieux, un acte de despotisme , de fanatisme et de persécution. Au reste , on ne peut lui reprocher à ce sujet que des paroles et non des actions; son erreur appartenait plus à son siècle qu'à lui ; et, s'il ne blâma pas ia persécution, on ne peut au moins jamais l'accuserd'avoir été perséc u teur .
Lowg-tenaps il & était nourri d'ua espoir diimériquie ^ celui dç la réunion des Églises ; $a oMTespondance « cet ég«rd > avec le célèbre Leibnitz^ fut phw curiww cp'i^et l»e pbil^ophe, traitant c^tte matière pHi9 diplôme tiquenpient qim tbéolc^iquemenj; > demandait et oflrait d^$ concessions ; Tinilodble tbéologi^ai n'opposait k w di^ftctique subtile que la foi et les concilea ; aussi le wtirique Bayle, se moquiipt de Ifurs débats^ disait ; Dwumder à Bos^mt de la comksçe^^bAuçe « lies çonc^^ jçiow, c'e^t l'exhorter à ^ faire frç£esifint; etji sam éire prophète, m pe^t assurer qu'U n'en fera rien-
h^% dernièrea aunées de la vie de Bossuet furent troublées par un« unaladie crucAle qu'il supports av^ une ré^ignatiou chrétienne : cette lunuère de l'Église s'éteignit le i^ wril 1704- Bossue mourut de la pierre à l'âge de 77 ans; il couroiwa u«Q vie de triompher pw ua trait d'humilité, et den^nda e^ mourwt qu'w Vi^nterràt au pied de ses {wrédécesseurs,
Nous n ayous point pairie du préteodu ooiar riagadie Bossuiet avec mademoiselle Des^ieux. Mt h cardinal 4^ ^eausset a compléteoittit prwivé V^bwodité de cette fable mveirtée par l'envie et répimdue par la maligdité; la jar
I<Riâie voudrait couvrir de tach^ tout ^clat qui Hossa se^ yenx.
La nature avait oroé Bossuet ^ tou6 les
4oQs heurauif; qui forment le graud orateur :
U iRobkidse d? sa figure et s<m port majestueux
donnaieat 4e la digoib^ à ses mowdres pa<*
rôles; la CAodeur de 6a> physionomie touchait
ses auditeurs avant qu'ils l'eussent entendu*
K Sa voijç y dit le cardinal Maury> était douce,
flesibla y 6<more > mais grave y ferme et maie.
Ses plus grands mouvemens étaient produits
sans effort; tout en un mot parlait en Bossuet.
Toui était animé , grand 9 persuasif, et l'on
ne savait ce qu'il fallait le plus admixer eu lui ,
sa vie exemplaire, son éloquence , la grandeur
de ses pensées, ou U sublimité de son style. »
Voltaire aj^elait Bossuet ie s^rd homme
éUnfwnt parmi les éçrimins célèbres. Eu eflfet,
réunlsaant ^n lui seul toutes les beautés de
L'art omtoire ^ il était ^rdi avec sagesse > Mh-
h&om a^ec modestie ^ clair, simple, noble,
précis, Yarié, pittoresque, véhément, har-
loonieux, et lef traits imprévus de ses discours
semblaient des âana de son àme<
Quelques critiques lui reprochaient son inépgalhé; ma^ il fallait que l'aigle quelquefois
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reprit haleine et ralentît son essort. Les esprits médiocres ignorent cpie celui, qui veut être toujours sublime ne Test jamais.
On l'accusait , avec plus de raison , d'avoir Opiniâtrement professé une doctrine favorable au despotisme et contraire à la liberté. Cependant nul n'a défendu plus hardiment que lui, contre l'ambition ultramontaine, les libertés de l'Église gallicane; et, si l'évêque s'est montré souvent trop partisan de l'obéissance passive, on doit au moins avouer que le précepteur de l'héritier du trône sut lui parler dignement des devoirs des rois, des droits des peuples, de l'amour de la patrie et des avantages de la liberté.
« La maxime fondamentale de la république romaine , lui disait-il , était de regarder la liberté comme une chose inséparable du nom romain. Un peuple nourri dans cet esprit, disons plus , un peuple qui se croyait né pour commander aux autres peuples, et que Virgile, pour cette raison, appelle si noblement un peuple-roi , ne voulait recevoir de lois que de lui-même. L'autorité du sénat était jugée nécessaire pour modérer les conseils publics , qui , sans ce tempérament , eussent été trop tumultueux; mais, au fond, c'était au peuple à daa-
ner les commandemens ^ à établir les lois , à décider de la paix et de la guerre : un peuple qui jouissait des droits lès plus essentiels de la royauté , entrait en quelque sorte dans l'humeur des rois; il voulait bien être conseillé, mais non pas forcé par le sénat : tout ce qui paraissait trop impérieux , tout ce qui s'élevait au-dessus des autres, en un mot, tout ce qui blessait ou semblait blesser l'égalité que de^ mande un Etat libre , devenait suspect à ce peuple délicat. »
Socrate, Démosthènes et Aristide n'auraient pas, dans leur amour pour leur patrie, trouvé de plus nobles traits que ceux de Bossuet , pour tracer le tableau de la Grèce glorieuse et libre.
« Des lois simplement écrites , dit-il , et en petit nombre , tenaient les peuples dans le devoir , et les faisaient concourir au bien commun du pays : l'idée de liberté qu'une telle conduite inspirait, était admirable^ car la liberté que se figuraient les Grecs , était, une liberté soumise à la loi , c'est-à-dire à la raison même, reconnue par tout le peuple. La loi était regardée comme la maltresse ; c'était elle qui établissait les magistrats , qui en réglait le pouvoir, et qui enfin châtiait leur
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mauvaise administration; et comme chaque forme de gouvernement a'ses avantages, celui que la Grèce tirait du sien , était que les citoyens s'aflFectionnaient d'autant plus à leur pays, qu'ils le conduisaient en commun, et que chaque particulier pouvait parvenir aux premiers honneurs. Ce que fit la philosophie pour conserver Tëtat de la Grèce , n'est pas croyable; plus ces peuples étaient libres, plus il était nécessaire d'y établir , par de bonnes raisons , les règles des mœurs et celles de la société.
» Pythagore, Thaïes, Anaxagore, Socrate, Architas , Platon, Xénophon , Aristote et une infinité d'autres remplirent la Grèce de ces beaux préceptes. Il y eut des extravagans qui prirent le nom de philosophes ; mais ceux qui étaient suivis, étaient ceux qui enseignaient à sacrifier l'intérêt particulier et même la vie à l'intérêt général et au salut de l'État, et c'était la maxime la plus commune des philosophes , qu'il fallait , ou se retirer des afiaires publiques , ou ne regarder que le bien public. »
Si un tel homme eût vécu de nos jours, quels vœux n'eût-3 pas formés , comme |diilosophe et comme chrétien , pour voir cette
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noble Grèce secouer ses chaînes^ relever sb% débris j et enfin échapper à la double tyrannie du fainatisme et du despotisme musulman I
Si Bossuet, dans les livres sacrés^ trouvait toutes les leçons si^Ssantes pour écl^rer l'âme du prince , son élève y et toutes les armes né^ cessaires pour combattre ses vices , il croyait avec raison que , pour enseigner Fart de gou-* veraer les peuples et de les rendre heureux , llustoire était la seule et la véritable institua trice des rois. Aussi paonne, mieux que lui^ ne s'efforça de leur faire sentir l'importance et la néc«sité de cette étude royale.
fr Quand l'histoire 9 disait Bossuet au àm^ phin , serait inutile aux auti^es hommes , il faudrait la faire lire aux princes ; il n'y a pas de meillew* moyen.de leur découvrir ce que peu^ vent les passions et les intérêts , les temps et les conjonctures , les bons ^ les mauvais cou»seilst Les histoires ne sont composées que des actions qui les occupent j et tout semble y être ÊMt pour leur usage. Si l'expérience leur est nécessaire pour a^^uérir ç^tte prudence qui feit bien régner » il n'est rien de plus utile jt leur instruction , que de joindre , aux exeiQfk$ des siècles passés ^ les e^q^riences qu'ils font tous k3 jours; au lieu qu'ordinairement ïk
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n'apprennent qu'aux dépens de leurs sujets et de leur propre gloire y à juger des affaires dangereuses qui leur arrivent , par le secours de l'histoire ils forment leur jugement^ sans rien hasarder sur les événcmens passés. Lorsqu'ils voient jusqu'aux vices les plus cachés des princes y malgré les fausses louanges qu'on leur donne pendant leur vie^ exposés aux yeux de tous les hommes y ils ont honte de la vaine joie que leur cause la flatterie y et ils connaissent que la vraie gloire ne peut s'accorder qu'avec le mérite. »
La France perdit presque à la fois les deux plus brillans soutiens de sa gloire militaire et de sa gloire chrétienne. L'oraison funèbre du grand Condé fut le dernier chef-d'œuvre de Bossuet. Il n'est point de cœur et d'esprit français qui n'aient retenu ces dernières paroles si tristes y si nobles et si touchantes : « Jouissez , prince , de cette victoire , jouissez-en éternellement par l'immortelle vertu de ce sacrifice. Agréez ces derniers eflbrts d'une voix qui vous fut connue : vous mettrez fin à tous ses discours. Au lieu de déplorer la mort des autres, grand prince, dorénavant je veux apprendre de vous à rendre la mienne sainte; heureux, si, averti par ces cheveux
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blancs du compte que je dois rendre de mon administration^ je réserve au troupeau que je dois nourrir de la parole de vie y les restes d'une voix qui tombe et d'ime ardeur qui s'ëteint. »
%■» < »»»»» V^»V»»»»»»^^<**»»<0»^ »V»»<(WIW>»<^<WW<<^¥«»W<»UOM<»»W^^Wf<W» < ^MMi»%^<WW r
Il est malheureux de penser ^ et cependant il est trop vrai de dire qu'une galerie , morale et politique y dans laquelle on ne trouverait que des tableaux ou des portraits représentant des vertus y de grandes actions y et rappelant des traits de justice y de générosité, de sagesse^ de bienfaisance y de tolérance et d'humanité serait vide de curieux : il faut en tout des co trastes ; il faut des ombres pour faire resso la lumière ; la vertu toute seule n'inspire ce munément ^'une froide estime; elle exe l'admiration dès qu'on la met en oppositû avec les vices et les crimes. C'est la tyranni^ qui fait sentir tout le prix de la liberté ; c'est l'aspect hideux de l'esprit de parti et du fanatisme qui fait chérir la bienveillance et la modération. Il ne suffit pas^ pour donner des leçons de morale, de montrer le bien qu'il faut imiter ; on doit en même-temps faire voir le mal, qu'il est nécessaire de fuir ; et Plutarque fait peutrêtre sur l'âme des impressions moins
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proftedes , en nous offrant les images de tant d'hommes illustres y que Tacite en immortali-* sant par son burin sévère les forfaits de quelques monstres.
Nous allons donc placer dans cette Galerie rimage d'un monstre qu'après une longue lutte la raison vient de terrasser : ce monstre est l'inquisition .Pendant plusieurs siècles il ne fut que trop fameux sans être bien connu ; ses torches répandaient la terreur au Ipin y et les miUe bras qui lançaient ses ilaoupes restaient^ ainsi que lui^ enveloppes dans d'épaisses ténèbres sxir lesquelles aucun œil profané ne pouvait porter ses regards indiscrets , sans être foudroyé comme sacrilège; enfin la lumière a poiétré dans ce. sombre séjour; le monstre m'eiuste plus ; son antre est démoli.
Un homme vertueux et éclairé , Jean-Antoine Llorente , forcé par sa destinée à le servir quelque temps , a écrit son histoire (i) et dévoilé ses terribles mystères j il a rendu parlà un graïkl service à l'humanité , car le seul
(i) Histoire critique de Tlnqubition d'Espagne, depuis l'époque de son ëtablissement par Ferdinand V, jusqu'au règn& de Ferdinand YH; par D. Jean -Antoine Llorente^ aacion 0e«rétiir« de VinqwîtiQii d^ la c^ur.
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moyen d'empêcher la résurrection de ce monstre ne dans les ténèbres , c'est de le frapper, comme Python, des traits du jour. Le tableau tracé par M. Llorente est un peu colossal conmie son modèle. Nous nous bornerons à en présenter une esquisse.
La vérité est le premier besoin de l'homme; FerreUr est la source la plus commune de toutes ses fautes et de tous ses malheurs. Mais , pour trouver cette vérité que chacun prét^d chercher, et dont tant de personnes s'éloignent, nous n'avons d'autre guide que la raison ; les passions la repoussent au lieu de l'accueillir et de la consulter. Ces passions ne veulent rien que d'exagéré , et tout ce qui est exagéré éloigne du vrai et conduit à l'erreur. Portez une vertu' à l'excès , elle devient un défaut ; retranchez de la plupart de nos défauts l'excès , vous en ferez de bonnes qualités. Tout ce qui se renferme dans de justes bornes est un bien; tout ce qui les dépasse est un mal : c'est ainsi que le courage se change en témérité, l'économie en avarice , la prudence en lâcheté , la sévérité en cruauté , la douceur en faiblesse , la fermeté en tyrannie , la croyance en crédulité , et le zèle en fanatisme.
La vraie philosophie n'a d^utre but que de
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réprimer la violence de ups penchans et de nous ramener à la modération , c'est-à-dire à la yerité. La meilleure des philosophies y la vraie religion , part de plus haut pour atteindre avec plus de force le même objet. L'Èvan^ gile ne combat que nos paissions y ne prescrit que la douceur et l'humilité, ne commande que la bienveillance ; il est plus que toléraat, car il ne veut pas seulement que nous tolérions^ mais encore que nous aimions ceux qui pensent autrement que nous ; aussi y dans les premiers siècles de l'Église, ces papes célèbres, ces saints évêques, ces illustres personnages qui scellaient leur foi de leur sang , voulaient qu'on avertît trois fois les hérétiques avant de les séparer de leur communion. Ils cherdiaient alors à persuader , et ne pensaient pas à brûler. Ils savaient , par leur expérience , qu'immoler n'est pas convertir, et que , presque toujours, tuer les hommes égarés, c'est donner une nouvelle vie à leurs opinions et une nouvelle force à leurs erreurs.
Les siècles de ténèbres et d'ignorance furent, comme ils devaient l'être , le temps du règne des passions les plus aveugles et les plus violentes ; en vain les lumières de la foi s'efforçaient d'éclairer les âmes et de les adoucir.
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Un trop grand ho^ibre d'hommes^ égarés par un faux zèle , s'opiniàtrait à vouloir forcer les consciences 9 à remplacer la persuasion par la violence et à soutenir par la terreur uii cuke qui ne peut exister et régner que par l'amour. L'inquisition parut ; les cachots s'ouvrirent; les bûchers s'élevèrent; une foule innombrable de victimes périt y et l'Europe en* tière retentit long-temps en vain des murmures de la raison et des gémissemens de l'hu* manité.
Cette injustice fit naître d'autres erreurs j et produisit , dans un genre opposé > d'autres excès. Au lieu d'accuser les abus ^ on attaqua les principes ; on confondit les dogmes et les erreurs y les choses et 1^ hommes y la religion et ses ministres : les hérésies prirent naissance ; l'incrédulité abii^a de la philosophie y comme les fanatiques avaient abusé de la religion ; l'aâiéisme même éleva une tribune témérairement rivale de la chaire de vérité. De-là est résultée une guêtre opiniâtre et funeste entre les hommes qui devraient le mieux s'accorder ensemble y puisqu'ils tendent au même but y les éaivains religieux et las écrivains {diilo^ sopiies.
Au Meu d'employer uniquement y les uns
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la parole dirime y et les autres réloqueQce Im* maine , à faire dbërir la vertu , à faire hair le vice et à obliger les hommes à s'aimer ^ k se plaindre, à se pardmmer, ils continuèrent à ébranler la confiance des peuples par leurs di- Tisîous ; ils mirent tout en péril en mettant tout en doute. Les hommes^, diargés de prèdier l'amour du prochain, prirent les armes de la hàme et inondèrent la terre de sang, tandis que ceux qui se disaient les apôtres de la raison attaquaient avec fureur le principe de la sagesse même , et traitaient avec un indécent mépris la foi de leurs pères , le culte de leur pays et tous les Hens sacrés qui doivent, pour l'ordre social , unir le ciel à la terre.
Eo&n , après de longues et de crudSes secousses , le baioin du repos s'est fait sentir ; la raison a reparu ; et , suivie de la toléraince , die ttoitt permet de cherdier et de trouver la mérité. En vain quelques esprits opiniâtres , étroits et passionnés , veulent encore , d'un càitéy défendre des erreurs Immaines comme des dogineS) et de l'autre escallader le ciel comfme 4^8 Titans : le lanatismedes uns, la témérité méta]drpsique des autres ne peuvent plus égarer les 9Mi¥»itie«ieBs, amer les peuples et doubler la t«ire. Les ray^âoss de la vérité , écartant towrs
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les nuages qui l'entouraient y font disparaître les prestiges de l'erreur ; on respecte , par sagesse ou par croyance , tout ce qui est divin , mais aussi on examine sans crainte et sans danger tout ce qui est humain.
Dans cette grande Charte que la raison semble donner aujourd'hui à toute la terre , la divinité et la religion sont sacrées et inattaquables y comme les rois inviolables ; mais leurs ministres sont responsables toutes les fois qu'ils enfreignent les lois du ciel ou celles de la terre. Ce n'était que dans de pareilles circonstances qu'on pouvait écrire sans crainte lliistoire de l'inquisition y la lire sans passion et la juger sans inconvénient.
Cette institution terrible y qui légalisait la plus efirayante tyrannie et déclarait les pro^ scriptions permanentes^ était tellement en opposition par sa nature y et encoi:e plus par ses excès y avec les principes de la morale et de la charité chrétienne ,. qu'elle devrait plutôt être attaquée par les vrais amis de H religion que par ses ennemis , et la vraie piété doit peut-être encore plus la condamner qu'une incrédule philosophie. L'ouvrage dont nous rendons compte est digne^ à tous égards, d'exciter la curioâté et de fixer la méditation. Tous les écrits pu-
bliés jus€[u'à ce jour contre ce redoutable tribunal n'étaient composés que par des hommes qui ne s'étaient pas trouvés à portée d'approfondir ses ténébreux mystères, ou par des victimes échappées à ses sombres cachots y et qui pouvaient être accusées de passion dans leurs récits. Nous n'avions , pour ainsi dire , sur cet objet que des déclamations , des diatribes 9 des satires , ou de fastidieuses et mensongères apologies : c'était assez pour la passion , mais non pour la raison ; elle veut y dans un genre si grave , une histoire et non un roman historique. Cette histoire parait et porte les caractères qui peuvent inspirer une juste confiance ; l'auteut n'a manqué d'aucun moyen pour connaître la vérité, puisqu'il a long-temps été secrétaire de l'inquisition. Son ouvrage n eât presque composé que de citations historiques et de pièces justificatives; il est évidemment sincère , car il raisonne , raconte et ne déclame point.
Son style est simple , sans prétention , dénué d'images. Il récite eft ne peint pas; la simplicité de sa narration fait même un contraste assez extraordinaire avec l'horreur des événemens qu'il raconte. Il est vrai que les faits parlent assez ; et, quand l'injustice et la cruauté
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passent certaines bornes , tout moyen d'éloquence devient inutile , comme toute réflexion. Il suffit de les montrer dans leur hideuse nudité pour exciter l'indignation et l'effiroi.
Get ouvrage curieux est trop long et trop intéressant dans toutes ses parties pour qu'on puisse en offiîr l'analyse complète. L'auteur examine d'abord en historien quels étaient les principes de l'Église catholique pour la recherche et la punition des hérétiques avant rétablissement de l'inquisition : il s'épargne par ce moyen la nécessité de faire beaucoup de réflexions que ce premier tableau rend inutiOles; le récit seul des £aits établit le {dus évident contraste entre la douce charité de ces premiers temps et l'inhumaine férocité des siècles de fanatisme.
Il nous conduit ensuite au berceau sanglant de l'inquisition ^ au milieu de la Gaule narbonaise , k l'époque malheureuse des persécutions et du massacre des Albigeois, Il suit les progrès de cette formidable institutiom en Italie et en Espagne. On la voit se fortifier graduellement malgré la résistance opiniâtre de toutes les provinces d'Aragon. En vain les sages réclament contre son usurpation de tous les pouvoirs ; en vain la piété lui oppose
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ses antiques maximes ; en yaia les peuples se révoltent ; la politique ambitieuse , la tyrannie , et surtout la cupidité cimentent son pouvoir : elle étend enfin partout ses nombreuses racines , règne par la terreur , s'accroît par le mystère et finit par dmniner les fmissances mêmes ' qui Font fondée et dont elle se rend indé-pendante.
Cette histoire fait connaître le gouvernement de rinquisition ancienne , l'étrange procédure de ses tribunaux y la nature des db&timeus et des pénitences qu'elle imposait à ses victimes y l'établissement de l'mquisition moderne sous le règne de Ferdinand et d'Isabelle ^ la violence de ses premiers actes y l'expulsion des juifs et la persécution des Maures et de leurs deàcendans.
On pourrait regarder Sylla , Marins , les triumvirs et les' plus cruels empereurs de Rome comme des hommes modérés y si on les comparait à ce grand inquisiteur , à ce terrible Torquémada , dont le nom est écrit en caractères de sang dans les annales des peuples. Pendant les dix-huit années que dura son mî^ nistère inquisitorial ^ on compta « dix mille n deux cent vingt malheureux qui périrent » dans les flammes y six mille huit cent soixante
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» brûlés en effigie^ quatre-vingt-dix— sept ma » trois cent vingt-un condamnés à Finfamii }) à la perte de leurs biens ^ à la prison pe: » tuelle ; » et les exils^ ordonnés par une fai; politique et par un faux zèle y firent dans même temps perdre à l'Espagne huit millioi d'habitans.
Le lecteur sera convaincu, en examinante!
tableau fidèle et déplorable , que rétablissement de l'inquisition , dont la destruction du judaïsme ne fut que le prétexte, eut pour vrai motif le désir de confisquer les biens des jui6 pour enrichir le gouvernement ; que Sixte IV favorisa cette institution dans le but d'étendre sa domination ; que Charles-Quint la protégea dans l'espoir qu'elle fermerait l'entrée de l'Espagne à l'hérésie de Luther ; et que ses successeurs la respectèrent, les uns par superstition , les autres par faiblesse.
Et qui pouvait en eflFet attaquer sans crainte ce pouvoir eflfrayant , dont les agens innombrables , partout répandus et partout invisibles, dénonçaient sans, être nommés, condamnaient sans entendre, jugeaient sans appela et frappaient sans pitié ?
Un grand nombre de princes , de princesses, j d'archevêques , de ducs , de ministres subirent
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les arrêts de cette puissance ténébreuse ; elle , n'épargna pas même les saints ; et l'auteur rend compte des procès que le saint-office osa intenter à saint Ignace de Loyola , à saint François de Borgia , à saint Jean de Dieu et à plusieurs autres. En vain quelques papes par leurs bulles , quelques rois par leurs ordonnances , voulurent , à différentes époques , mettre des bornes à la tyrannie des inquisiteurs ; ils éludèrent les unes , ils résistèrent aux autres , et poussèrent l'audace au point d'exconununier et de faire arrêter des conseillers , des alcades de la cour et des chancelleries royales.
Si , malgré le ton de sincérité qui règne dans ce livre , et malgré la lecture des pièces justificatives que cite l'auteur, on était encore tenté de le soupçonner d'exagération , il suffirait sans doute, pour connaître avec évidence toute la monstruosité et toute l'absurdité de cette institution , de lire la loi que les cortès de Castille et d'Aragon avaient proposée et fait accepter, sous le règne de Charles-Quint, pour réformer les abus de ce tribunal injuste et sanguinaire. Les remèdes proposés démontrent mieux que toute réflexion Fexistence inconcevable et cependant réelle des maux auxquels on voulait les appliquer. ^
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Cette loi sage et nécessaire n'eut point d'effet : le cardinal Adrien , quatrième grand-inquisiteur , en empêcha l'exécution. Les cortès avaient demandé qu'on examinât les dénon-* cîations , qu'on remplaçât les cachots infects et mystérieux par des prisons publiques et saines.
La loi proposée voulait qu'on donnât un défenseur à l'accusé ^ qu'on lui communiquât l'accusation , l'information , l'interrogatoire et les dépositions des témoins , dans le cas où l'accusé ne serait pas un homme en dignité et puissant.
Qu'on n'eniployât la question qu'une seule fois^et sans avoirrecours aux inventions cruelles dont on s'était servi jusque-là.
Qu'à défaut de preuves du délits l'accusé fât acquitté et ne put pas être retenu en prison comme suspect ; que l'accusé pût récuser des témoins et appeler du jugement ; qu'aucun ne pût être arrêté pour présomption d'hérésie, comme ayant été élevé par des hérétiques.
Que la peine de prison perpétuelle fût abolie, parce qu'on jr meurt de faim et qu'on ne peut y sentir Dieu.
Qu'on cessât de blesser le droit divin et humain en défendant l'entrée des couverts aux
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descendans des iiouyeaux chrétiens ; que les biens des condamnés fussent séquestrés et non confisqués , et que leurs enfans pussent en hériter ; enfin la loi défendait de faire , avant le jugement 9 aucune donation des biens de ces malheureux , afin d'empêcher les donataires d'avoir intérêt à faire condamner les accusés.
Un tel acte, provoqué par les états de la nation , est de toutes les pièces justificatives là plus concluante ; elle doit confondre les apologistes de rinquisition et justifier pleinement son historien.
Notre curiosité , moins barbare que celle des anciens , fuirait avec dégoût ces arènes sanglantes où les dames romaines se plaisaient à voir des milliers d'hommes s'entretuer ou périr sous la dent des bêtes féroces i mais on aime encore le récit des grands malheurs /des grands crimes, et le spectacle tragique des procès fameux : à cet égard, la richesse du sujet, l'ittiportance des causes, la cruauté de l'inquiisitioa et la foule de ses victimes ne kisserout rien à désirer au lecteur.
Tout nous ftfcit coimaitre l'esprit impartial et sage de l'auteur ;- il répand beaucoup de lumières sur les sombres mystères de cette formidable institution qui servît toujours mieux
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les passions privées que rintérét public , qui fut plus utile aux vues d'une politique ambitieuse et cruelle qu'au maintien d'une religion fondée sur l'amour de Dieu et du prochain , prêchée par la douceur et propagée par la charité. En examinant l'origine et les progrès de cette puissance qui soumit à son joug les peuples , les grands , les rois et les princes de l'Eglise même ^ on a pu se convaincre que jamais il n'exista dans le monde une tyrannie plus forte par le grand nombre de ses racines , plus redoutable par ses artifices , plus hypocrite dans ses moyens , plus terrible par ses eflfets.
Au-dessus de toutes les lois , à l'épreuve de toutes les atteintes, à l'abri de tous les regards , martyrisant les corps sous le prétexte de sauver les âmes , rédigeant ses arrêts de proscription dans le langage mielleux d'une feinte douceur et d'une fausse pitié , elle employait y dans le dessein de dominer les hommes , le fer sous le prétexte d'extirper l'hérésie , le feu pour purifier les esprits , ne semblait s'élever au ciel que pour en lancer la foudre, et ne signalait son pouvoir sur la terre qu'en la couvrant d'espions', de cachots, de bûchers et de victimes.
Si , par la vicissitude des choses humaines , cette puissance inique se trouvait un jour soumise au jugement d'un tribunal sévère , lé recueil de ses actes fournirait seul la liste et la preuve de ses excès ; les ombres de plusieurs millions d'hommes serviraient de témoins contre elle , et l'Évangile serait le livre de la loi dans lequel sa condamnation se trouverait écrite à chaque page.
On ne peut lire sans surprise et sans indignation l'histoire des procès entrepris par l'inquisition contre plusieurs princes et souverains , tels que Jacques de Navarre , qui avait donné asile à un proscrit ; Jean Pic de la Mirandole , qu'on jugea coupable de magie parce qu^ilfut troui^ë trop saK>ant ; le duc de Valentinois y César Borgia , dont le nom rappelle tant de crimes : le saint-office l'avait respecté dans les jours de sa puissance , et se joignit à ses ennemis au moment de son infortune. Cette victime , qui n'eût été plainte par personne , échappa au fer de l'inquisition. César trouva, en combattant , une mort plus noble que sa vie .
On verra dans ce 'même tableau tous les efforts de l'inquisition , toutes ses^ intrigues pour enlever et faire arrêter Jeanne, reine de Navarre, ainsi que ses enfans; et, si le sort
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eût fai?orisé ce complot , on aurait vu languir et périr dans les cachots de l'inquisition notre illustre Henri IV, ce modèle des rois, des guerrière, dont le nom excite toujours en France l'amour et l'admiration. La cour d'Espagne favorisait en secret cette trame odieuse ; le pape ordonnait aux accusés de comparaître à Borne, et cédait leurs Etats au premier prince catholique qui voudrait s'en^ emparer : les Guises soudoyaient des é^lissaires et des soldats po^r s'assurer de leurs personnes j ils furent avertis et sauvés par leur ennemie mortelle , Catherine de Médicis. Cette princesse crut devoir alors oublier sa haine personnelle pour défendre les trônes menacés.
Son ambassadeur déclara au pape : « Que le « chef de l'Église n'avait point le droit de dé- » lier les sujets du serment de fidélité, ni » d'empêcher un souverain de tolérer dans ses » Ëtats un culte religieux ; qu'elle inviterait )) tous les princes de l'Europe à faire cause » conunune pour s'opposer à un tel abus &e » pouvoir ; qu au reste , il était bien étrange w que l'inquisition voulut intenter un procès » criminel à la reine de Navarre, n'ayant ja- » mais montré la même audace contre la reine » d' Angleterre et contre les princes d'AUe-
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» magne qui ayaieiit professe la même doc^ » trine. w
De toutes les causes célèbres dont parle l'auteur ^ celle de don Carlos paraîtra sans doute la plus intéressante. Toupies historiens ont raconté la vie et les malheurs de ce jeune prince; tous les théâtres ont retenti de ses amours y la juste haine qu'inspire le caractère somlvre et tyrannique de I%ilippe II a fait adopter conmie vérités toutes les fables ré^ pandues à ce sujet.
Presque tout le monde croit encore que ce roi cruel fit agir l'inquisition contre son fils^ et qu'elle le condamna à la mort } on rapporte même de prétendues conversations entre Philippe et l'inquisiteur-général , entre don Carjos «t d'autres grands personnages. La plupart des auteurs parlent de ce procès comme s'ils y avaient assisté ; mais JLkn'ente détruit toutes ces erreurs , et prouve évidemment qu'il n'a ^mais existé de procédure ni de jugement de l'inquisition contre don Carlos. L'opinion qui le condamna fut émise par le conseil d'État que présidait le cardinal Ëspinosa.
La dissertation de l'auteur sur cet événement dissipe encore d'autres préjugés; sans excuser la rigueur inhumaiae de Phili|^ i il
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nous ofire un portrait de don Carlos , toixl diflférent de celui que l'imagination de nos poètes nous avait tracé. L'histoire détruit le roman; Carlos^ne fut jamais amoureux de la reine Isabelle ; la vertu de cette princesse fut toujours sans tache ; elle n'écrivit point de billet à don Carlos ; elle ne reçut point de lettres de lui ; le prince , trop embelli par ses peintres , était maigre , faible , pâle et beaucoup moins fait pour plaire que Philippe II ne l'était à quarante ans.
Dcm Carlos ne possédait aucune des qualités morales qui peuvent séduire ; son éducation était négligée , son caractère brutal , son orgueil insupportable ; à la moindre contrariété il frappait ses gens , brisait tout ce qui se trouvait sous sa main , et insultait les plus illustres personnages.
Quelques lettres rapportées prouvent que l'esprit de ce prince était sans culture , et ses raisonnemens sans suite. Un jour il poursuivit le président du conseil de Castille qui avait banni un comédien , courut sur lui un poignard à la main , et dit publiquement à cet évêque : « Qu'est-ce que c'est qu'un prestolet » comme celui-là, qui ose me résister en » empêchant Cisneros de venir m'amuser?
» Par la vie de mon père ! je veux vous tuer. »
Il fit la même menace au duc d'Albe , voulut se marier avec Anne d'Autriche malgré son pCTe , et porta enfin sa violence jusqu'à conspirer contre la vie du roi.
L'ambassadeur du pape écrivait à sa cour :
« Le prince des Asturies est d'une arrogance » insupportable , efiréné dans ses mœurs ; son » esprit est si faible , et il est à la fois si ca- » pricieux et si obstiné , qu'on peut dire avec » raison qu'il a des accès de folie, m
Il confia son secret criminel à son confesseur et à la femme du grand écuyer i il fut arrêté , et le conseil , persuadé qu'il ne pouvait régner, déclara qu'il devait mourir.
Philippe hésitait ; le prince furieux n'observa plus aucun régime ; son sang s'enflamma; il fit remplir son lit de glaces dans l'espoir insensé de calmer cette agitation; une fièvre maligne le saisit, une dyssenterie s'y mêla : la sentence du conseil n'était pas encore prononcée lorsque ce prince mourut.
On dit que le cardinal Espinosa et le prince d'Evoli crurent remplir les véritables intentions du roi en accélérant la mort de son fils.. Ce prince expira après avoir pris des mains du docteur Olivarès une médecine. Louis
Cabrera > employé alors au palais^ se borne à dire que ce remède <( ne fut suivi d'aucun bon ja résultat^ la maladie paraissant mortelle. » Il est commun y mais très-iujuste > d'appuyer des atrocités sur des conjectures; il ne faut jamais croire le crime que sur des preuves ; cav l'histoire est aussi un tribunal y et ne doit point opiner avec la foule de ceux qui, ainsi que le dit Estrada , a sans se soucier de la vé- >j rite , reçoivent avec joie tout ce qui se dit , » tout ce qui se répand en mauvaise part des » actions des princes. » Philippe II est assez odieux par d'autres crimes sans le charger du meurtre de son fils , lorsqu'aucune pièce ne justifie cette accusation.
Ceux qui cherchent des amusemens dans les livres les plus sérieux , et le ridicule au milieu des atrocités , s'arrêteront probablement sur le procès d'un capucin , missionnaire apostolique dans les Indes-Occidentales, directeur d^une conununauté de femmes , composée de diœ*sept béguines; il en pervertit treize , en leur persuadant successivement que Dieu, touché de leur vertu et de leur combat contre les passions , lui était apparu , et l'avait cluungé d^ leur dire que , pour récompense de tant de sacrifices 9 il leur permettait de manquer mo-
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meixlanëment avec lui à la chasteté. Ce qui ne semblera peut-être pas moins étrange que cette histoire , c'est rindidgence.de l'inquisition , qui ne voulut point traduire ce moine dans les prisons ^ dans la crainte du scandale j et qui , en considération de ses aveux , ne le condamna qu'à cinq ans de détention dans un couvent , et au fouet infligé par la main de tous les frères de la communauté.
Les mêmes lecteurs laisseront à des esprits plus graves l'examen du long procès qui retint dix -huit ans en prison l'archevêque de Tolède, Cabresca, l'un des plus vertueux prélats d'Espagne , et l'une des lumières du concile de Trente. Ils laisseront sans doute aussi les hommes d'Etat lire avec fruit les actes relatifs à Fimpolitique expulsion des Maures ; mais ils s'arrêteront avec plaisir sur le procès intenté à une secte de sorciers , où l'on vit condamner cincpante-deux personnes, onze au feu , vingt k de rudes châtimens , et vingt^me à diverses pénitences.
En lisant les aveux des condamnés qui se trompaient eux-mêmes comme ils avaient trompé les autres , les personnes qui voudraient voir le Sabat à leur aise , sans commettre de crime et sans courir le danger d'y aller à die-'
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sfûl sur un balai y auront une idée complète de tout ce qui se passait , disait-on , dans ces infernales cérémontes; et, sans éprouver la moindre peur , assistant à une séance et à une réception de sorcier , elles auront le plaisir de voir le diable en personne.
<( Il y entre sous la figure d'un homme » triste , colère , noir et laid ; il est assis sur » un siège d'ébène et doré ; sa couromie est )) composée de petites cornes ; deux autres , » plus grandes , ornent le derrière de sa tête ; » une troisième , s'élevant au milieu de son » front , éclaire le lieu de l'assemblée ; sa lu- )) mière , plus brillante que celle de la lune , » est inférieure à celle du soleil ; ses yeux sont » grands , ronds , lumineux , elïrayans ; sa » barbe est celle d'un^ chèvre ; il est moitié » homme et moitié bouc ; ses doigts sont ter- , » minés par des ongles démesurés qui s'allon- » gent et finissent en pointes ; la forhie de ses » pieds imite les pâtes d'une oie; sa main » ressemble à la serre d'un oiseau de proie ; » il profère d'un ton mélancolique des paroles » mal articulées, et sa voix, semblable à celle M de l'âne , est rauque , discordante et for- » midable. >)
Je n'ajouterai point à cette peinture celle des
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magiques , indécentes et même lascives cére'monies que décrit l'auteur , et dont s'occupaient si longuement de graves docteurs sous les voûtes terribles du saint-office. Ces peintures feraient sourire de pitié , si le tableau entier de l'inquisition laissait place à d'autres sentimens qu'à celui d'une profonde horreur.
Depuis un deni^iècle, si de violentes commotions politiques ont fatigué la terre et afiligé l'humanité^ ces malheurs ne seront pas perdus pour nos neveux. Ils hériteront des biens que nous avons si chèrement payés, sans être obligés aux mêmes sacrifices que nous; ils profiteront de notre expérience sans ressentir les maux que nous ont faits les passions ; et , sans avoir à supporter les mêmes orages, ils jouiront doucement de la paix dans le port où notre raison, après une navigation périlleuse, les aura conduits. Le feu qui nous brûle encore ne fêta que les éclairer, et de même que du choc des corps on voit jaillir la lumière , ainsi du choc des peuples, des rois, des armes, des opinions, des partis , il est sorti des clartés nouvelles qui dissipent la nuit des préjugés. Les rêves du fanatisme, les ténèbres de l'ignorance, et nos folies, quelque tristes, quelque sanglantes qu'elles aient été, auront au moins l'avantage
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certain de préparer et de consolider pour Favenîr Fempire de la raison. Notre postérité sera instruite , sage et heureuse à nos dépens.
Depuis un demi-siècle , en effet , tout a été mis en question^ tout a été discuté^ approfondi^ €piy)uvé; prestiges anciens^ préjugés nouveaux, secrets d'État^ fraudes pieuses^ prétentions des corps y prérogatives des rois , droits des peuples> usurpations de l'Église^ rien n'a pu arrè-* ter la curiosité ardente de Fesprit humain qui a voulu tout exai^iner , tout changer , tout régler; on a renversé toutes les barrières de Fan* torité I on a déchiré tous les voiles de la superstition; plusieurs révolutions successives ont brisé les portes des archives^ celle» des sanctuaires mêmes, et les puissances civiles et religieuses n'ont plus eu de secrets pour les peuples.
La bouche de fer des inquisiteurs de Venise n'ensevelit plus dans Fombre les délations ; les mystères politiques de cette ombrageuse aristocratie ont été publiés par les soins d'un académicien distingué; enfin une tjrannie plus sombre > plus violente, plus impitoyable^ la plus terrible qui ait pesé sur le genre hunmin, celle du sainthoffice, voit déroulera nos yeux ses funèbres annales.
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Lorsque cette hydre moderpe est justement flëtrie et tx)ndamnée par Topimon publique , elle voudrait en vain accuser la philosoj^ie , invoquer la religion. La philosophie en cette circonstance n'est qu'historienne ; elle lui oppose non des réflexions^ mais des faits. Les pièces du procès sont ses propres registres ; les témoins^ douze millions de victiAies ou de bannis; la loi qui la frappe , l'Évangile ; le juge qui prononce l'arrêt, le genre humain.
Les derniers tableaux qui terminent l'histoirede l'inquisition, offrent encore auxlecteurs un autre genre d'intérêt que ceux qui l'ont précédé. Lorsqu'on nous raconte les actions héroïques , lorsque nous lisons les chefs-d'œuvre des hommes de génie qui ont illustré leur patrie et leur siècle , nous nous sentons grandir et élever au-dessus de nous-mêmes , et tîous prouvons un juste orgueil en voyant à quel degré de hauteur peut parvenir l'esprit humain ; mais , d'un autre cèté , à quel point d'humiliation ne sommes - nous pas réduits , et quel mépris ne devons - nous pas concevoir pour la raison de l'homme , quand l'histoire nous la montre , dans différens siècles et dans différcns pays , ^arée , avilie quelquefois par les cultes les plus absurdes , souvent par les tyrans les
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plus imbécilles; domioant les esprits par des fables , les volontés par des supplices , sacrifiant le sang des hommes à des idoles , gouvernant les peuples par des eunuques , renforçant les chaînes du despotisme par celles de la superstition; et, enfin , tellement dégradée que, si elle devait s'égarer toujours ainsi, l'instinct des animaux les plus bornés lui serait certaine* ment préférable !
Telle est l'impression qu'on éprouve en lisant V Histoire de V Inquisition. L'absurdité s'y trouve toujours unie à la cruauté , de sorte qu'elle excite à la fois l'horreur et la pitié.
Et qui pourrait concevoir qu'au milieu de l'Europe , en 1671, dans le siècle des lumières, sous le règne de Charles II , en présence des grands d'Espagne , un prédicateur ait pu dire , en prêchant à Sarragosse devant les inquisiteurs, que « Aaron, grand pontife des Jui&, » était inquisiteur de la foi; que, si Moïse » choisit le premier jour de mars pour ouvrir » le tabernacle, et que, si le même jour Aaron n se revêtit des habits pontificaux, c'était pour » annoncer au genre humain que , le premier w jour de mars 1671 , on devait ouvrir l'église » de Saint-François d'Assise à Sarragosse ? »
Dans le même discours, il assure « que
H sairit Pierre^ dans sa conduite contre Simon » le magicien y a rempli le devoir de véritable » inquisiteur , » et il énonce cette maxime bien opposée à la charité chrétienne : « Que celui »■ qui ne dénonce pas, trahit. »
L'imagination peut-elle comprendre d'une part tant d'absurdités , de l'autre tarit dé patience ?
En 1695, l'inquisition, par un décret, dé*fendit la lecture des ouvrages de Barclay y comme renfermant plusieurs propositions- hérétiques ; et, entre §utres, il cite, celle- ci : « Que le pape n'a pas le droit de détrôner les » rois , ni de délier les peuples de leur ser- » ment de fidélité. »,
Comment les monarques ont-ils pu prot^er une institution si dangereuse pour la royauté, et plus audacieuse que les plus hardis révolutionnaires?
• On peut se faire une idée des périls auxquels une puissance si redoutable exposait la dignité du trône, par les actes mêmes dé justice , très -rares, de ce tribunal; et qui ne serait, en effet, aussi choqué qu'effrayé dii jscandale d'un procès fait au confesseur du roi , pour avoir consulté le démon, dans l'intention de savoir si \:e prince était possédé?
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Lorsque Philippe V monta sur le trône en 1701 , on voulut, suivait la coutume, célébrer son avënement par un auto-*da-fé so— lainel; mais l'on voit avec plaisir que le premier roi français qui gouverna l'Espagne , loin d'imiter ses prédécesseurs , refusa d'assister à cet horrible spectacle.
Il ne consulta, dans cette occasion, que les sentimens naturels à un prince français ; mais, lié par la politique , il crut cependant devoir piot^rer l'inquisition, parce que Louis XIV le lui avait conseillé , %3mme un mojren de consolider son pouvoir et de maintenir la tranquillité dans le royaume.
Ainsi, sous son règne, malgré son aversion secrète pour cette sanguinaire institution , il y eut sept cent quatre-vingt-deux auto-da-fé , et l'on compta, annuellement trente-qimtre indivi* dus brûlés en personne, dix-sept en effigie et deux cent cinquante-cinq pénitendés : ce qui fit, au bout de son règne, mille quatre cent 'nng^-six individus condamnés, nombre encore très-4aible , si on le compare aux victimes sacrifiées sous les règnes précédens.
Lorsque antérieurement Ferdinand VI gouveniait^'Ëspagne , malgré tous les effints du fanatisme , quelques rayons de lumière avaient
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pénétre dans les ténèbres des cachots de Knqnisltion; elle-même s'éclaira; les maximes ultramontaines perdirent une partie de leur force ; les bannissemens ^ les chÂtimens tem«poraires remplacèrent souvent les supplices , et l'on ne vit d'auto-da-fé qpue tous les cinq ou six ans.
A cette époque^ d'ailleurs^ la fureur des guerres religieuses était presque partout éteinte en Espagne ; tous les Maures ^ toi^ les hérétiques avaient été bannis. On avait dépeuplé le royaume pour le rendre tranquille ; tout prétexte grave manquait à l'inquisition ; la francmaçonnerie devint l'objet de sa haine et de ses rigueurs.
On lit avec intérêt dans cette Histoire le procès intenté , en lySy, à un fabricant français nommé Toumon. L'absurdité de l'accusation^ le courage qui règne dans sa défense sont également remarquables. Toumon conserva la vie , et ne perdit que le fruit de ses travaux ; il parut dans l'auto-da-fé sans porter le son benilo^xnBis on le condamna au bannis* sèment perpétuel.
Ce qui excitera peut-être plus la curiosité de certaines personnes que des objets plus graves, c'est qu'à cette occasion l'historien
parle avec détail de la franc-maçomièrie, de son but et de ses différens grades. Nous rie conviendrons point qu'il en ait pénétré tous les secrets, mais nous pouvons assurer qu'il en a bien expliqué l'objet moral , et qu'il en parle avec plus de raison que tpus ceux qui ont traité la même matière.
L'histoire de l'inquisition est une lutte perpétuelle de Fambition contre l'humanité , du fanatisme contre la raison, et surtout de l'ignorance contre la lumière, A la guerre longue et cruelle des inquisiteurs contre de prétendues hérésies , succéda la guerre contre la philosophie. Les personnages les plus distingués de la cour" d'Espagne se virent traînés dans les prisons de ce terrible tribunal , dès qu'ils osèrent élever leurs voix pour protéger les progrès^ de la civilisation.
Tous ceux qui apportaient quelque clarté pour dissiper la nuit de la barbarie furent traités comme des incendiaires; le célèbre Azara , le général Ricardos, Yriarte, chef des archives , un grand nombre de savans professeurs, furent punis du crime de raisonner et de penser.
Louis de Urquijo , depuis premier ministre , avait obtenu un décret qui rendait aux évé-
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ques les droits dont la cour de Rome s'était emparée à leur préjudice ; il fut long-temps enfermé au secret dans d'humides cachots.
Parmi tous les récits qui répandent xm vif intérêt sur la dernière partie de ce tableau ^ on doit remarquer une anecdote politique extrêmement curieuse ; elle est relative au prince de la Paix.
Cet homme, fameux par la rapidité et par l'étendue de sa fortune , par l'excès de son pouvoir et par l'éclat de sa chute , était cousin du roi et de la reine , et premier ministre. On sentit qu'un pareil homme ne pouvait être atteint et renversé que par dés armes sacrées.
L'archevêque de Séville et le confesseur de la reine dirigèrent cette intrigue dont trois moines étaient les . agens ; ils accusèrent le prince comme athée y conune bigame y et parce qu'il avait vécu huit ans sans confession et sans conmiunion.
Le grand inquisiteur Laurenzana ordonna l'information secrète j elle eut lieu j mais , avant de décréter l'arrestation qui devait en être le résultat , il fallait obtenir le consentement du roi. Pour y parvenir, l'archevêque, sollicita l'intervention du pape; le cardinal Vincenti obtint du souverain pontife la lettre;
désirée y dans laqndle il pressait le monarque de sacrifier son favori anx intérêts de la religion* Napoléon, dit l'historien, fut informé de cette correspondance , l'intercepta et la livra au prince de la Paix , dont il s'acquit par-là le plus sincère dévouement.
L'intrigue , ainsi découverte , ne put se renouer; le prince éloigna le grand inquisiteur, Tarchevêque et le confesseur, en les chargeant de porter au pape, au nom du roi , des condoléances sur l'entrée des Français dans les Etats romains.
Enfin ^arut le jour qui devait porter le coup mortel à l'inquisition. Apres une discussion vive et solennelle , où des deux côtés on déploya tous les moyens de la raison , toutes les ressources de la passion , les cortès , qui formaient une assemblée espagnole, alors indépendante , prononcèrent l'anéantissement de cette puissance terrible. De toutes parts , les cortès reçurent de nombreuses adresses pour les féliciter de la victoire remportée sur Vignorance et sur la superstition. La ville de Madrid surtout e^ftprima sa joie de voir la destruction d'un tribunal w qui, disait- elfe, » transformait en tîgres les ministres d'un » Dieu de paix , et qui fermait les portes de
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» l'Espagne aux sciences y aux lettres et à la n morale. »
Le tableau de M. Llorente est terminé par un Abrégé chronologique très -curieux, par une récapitulation des maximes du saint-office et par une longue énumération des autorités sacrées qui prouvent combien l'esprit et la conduite du saint-office sont oj^posés à l'esprit de l'Évangile et de la religion chrétienne*
Le dénombrement des victimes de l'inquisition, depuis 1481 > fait année par année et sur des pièces officielles , produit un total de 5i,gia brûlés en personne, 17,659 en effigie, ^291^4^0 condanmés à des peines rigoureuses : en tout 34i>02i. Il faut y ajouter la perte pour l'Espagne , par les exils et par le bannissement des Maures , de douze milli(Mis d'âmes.
L'auteur ne comprend point les colonies dans ce calcul. Quel acte d'accusation pourrait être plus fort et plus foudroyant que ce résultat?
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On accuse la vieille Europe de folie; je ne prononcerai point entre elle et son accusateur. Il feut qu^il soit bien sûr de son fait ou bien hardi; car, si elle était , comme il le prétend, tombée en démence, la cure serait difficile. La malade est forte , puissante ; sa tête touche aux glaces du pôle ; ses pieds aux mers "brûlantes de la côte d'Afrique ; ses bras s'étendent de Moscow aux colonnes d'Hercule ; il serait mal-aisé délier une telle folle, et celui qui voudrait la mettre aux petites maisons , se montrerait à coup sur beaucoup plus fou qu'elle.
Au reste, ces exagérations, ces inconséquences, filles des passions, sont elles-mêmes des maladies de l'esprit, toutes aussi vieilles que la vieille Europe .
Autrefois Érasme accusait aussi de folie l'Europe de son temps, et ce qu'il y a de singulier, c'est qu'il le faisait avec une hardiesse de langage, dont ce bon vieux temps ne se scandalisait pas, et qui serait aujourd'hui taxée
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de démence, de rébellion et d'impiété. Les serviteurs des serviteurs de Dieu^ s'écriait-il, se sont faits princes et maîtres du monde; les apôtres de la charité ont brûlé leurs frères; les humbles pasteurs des' hommes ont déposé les rois. On dirait que tous ces gens^là ne renon^ calent au monde que pour en mieux savourer les délices ', ne voulaient du sanctuaire qu'à ce pria: , et ne regardaient le paradis que comme leur pis aller.
Je ne prolongerai pas cette citation dans la-^ quelle l'auteur de la folie se complaît à nous faire croire que de son temps la folie était universelle , et que , dans le ciel même , on avait placé la voie dorée à la place de la voie lactée. Ce que j'en ai dit suffira peut-être pour prouver que, dans cet ancien régime si vanté, beaucoup de gens fameux et réputés sages poussaient ce qu'on appelle à présent le libéralisme à un point qui effraierait et arrêterait aujourd'hui les moins timides des libéraux i
La vraie conséquence de ceci est que,de tout temps, il a existé et il existera en Europe et dans le monde entier , tant qu'ils seront peuplés d'hommes , non pas une folie, mais autant de folies qu'il y a d'organisations , d'éducations, d'inclinations, de passions différentes et
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d'intérêts opposés* Chacun regarde et regard dera toujours comme sagesse l'errerur qui l flatte^ et comme démence la vérité qui la blesse.
On m'a conté qu'un jeune prince, assis sur un des trônes de cette Europe aujourd'hui si malade, et dont je tairai le nom par respect , puisqu'il était , au dire de ses courtisans , assea fou lui-même pour chercher de bonne foi la vérité , la raison et la justice , eut avec un de ses vieux ministres l'entretien que je vais vous rapporter.
(c Ecoutea, comte, dit le prince; je suis triste, mécontent de vous, et j'ai sujet de l'être ; j'ai suivi tous vos conseils , et tout va de mal en pis dans mes Etats : mes bienfaits ne rencontrent que des ingrats; ma bonté semble augmenter le nombre des méchans ; ma justice n'excite que des plaintes ; mon indulgence enhardit les vices qui se nK>ntreirt partout sans pudeur; ma ôour est remplie d'intrigues; je ne vois autour de moi que des ministres divisés, des grands orgueilleux , des prêtres anv^itieux et intolérans, des courtisans avides , des femmes coquettes et intrigantes, des vieillards qui maudissent le temps présent, des jeunes gens qui, sans respect pour leurs pères , outragent par
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Iwirs dédains et leurs sarcasmes le temps passë^ jfes écrWains qui veulent porter, les tms le pouvoir qu'ils flattent jusqu'au despotisme, et les lutres la liberté jusqu'à la licence , des pédans fui s'irritent dès qu'on raisonne ^ de pre'tehdus jihilosophes qui voudraient faire de ce monde me table rase, pour le reconstruire à leur fantoisie , et qui regardent tous les liens comme «ks diaines. Je vois partout la vertu sacrifiée i 1 egoïsme , la raison aux passions , la vérité a Vesprit de parti, et l'intérêt général aux intérêts privés : voilà le résultat de vos conseils. Vous voulez que le joug des lois soit doux , et il plie; vous avez cru qu'on pouvait laisser les liommes penser et agir en liberté, et vous voyez comme ils abusent de cette liberté ; ce sont des aveugles qui tombent dès qu'ils sont sans guides et sans bâtons. Il faut , je le seijs bien , changer de syst^e , et , quoi qu'il puisse m'en couler, je renonce à une bonté qui n'est que faiblesse; il faut que mon sceptre soit garni de fer , et force enfin le peuple à être raisonnable, religieux , vertueux et heureux malgré lui. »
« Prince, répondit le ministre, avant de vous
Cesser des paroles qui pourraient vous de'-
pWe , je puis et je dois vous en dire ime qui
i fera seule votre éloge, c'est que vous êtes vrai-
méat digne, de régner puisque vous ne voukj que le bien , et ne cherchez que la vérité. Mak la.vertu même est susceptible d'erreur et d'ex-" ces ; plus, elle est pure , moins elle conçoit les passions qui la combattent; l'expérience seule peut la rendre indulgente , et lui faire concevoir qu'ici bas l'intérêt est un prisme au trayei's duquel chacun voit tous les objets diversement colorés. 11 u'estrien qui n'ait plusieurs faces et que l'on ne juge différemment , suivant la position où le sort nous place à l'égard de la chose que nous envisageons. Permettezmoi, à ce propos, de vous dire un conte qui n'est pas trop étranger au sujet de notre conversation. »
« Un jeune sultan était irrité comme vous » contre la perversité de son temps, et , mal- » gré la douceur de son caractère, se niontrait » disposé à employer l'arme de la tyrannie, » la violence , pour contraindre ses sujets à se » plier sous le joug de la raison. Un vieux » visir, voulant lui faire mieux connaître les M hommes et le faire entrer dans le cei*cle des » folies humaines , pour qu'il les jugeât avec M plus d'indulgence , lui dit qu'un favori du )) grand prophète , justement vénéré par sa
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> sainteté^ lui avait fait un présent précieux , ) et qui pourrait devenir très-utile au projet
> de sa hautesse; car, poursuivit-il, vous for-
) mez une entreprise qui n'est pas sans diffi-
» culte : vous voulez guérir des malades , il
» faut avant bien étudier leurs maladies. Vous
» triompherez bien plus facilement de vos en-
» nemis, si, avant de les combattre, vous met-
» tant pour ainsi dire à leur place, vous suivez
» avec sagacité leurs raisonnemens et leurs
« projets. Le saint homme dont je viens de
» vous parler m'a donné un grand nombre
» de lunettes vraiment magiques; il les a faites
» pareilles à des lunettes invisibles que le plus
)) grand sorcier du monde, Fégoïsme, fait
» porter à chaque homme sans qu'il s'en doute.
» Or^ dès que vous aurez daigné placer une
» de ces lunettes sur votre auguste nez , vous
» verrez involontairement toutes les choses de
» ce monde, précisément comme les voit celui
» auquel une lunette semblable a été départie
*) par la nature.
LE SULTAN
» Voyons; par la junient du prophète ^ je » suis curieux de savoir s'il est en effet posfl sible qu'on puisse me faire envisager les
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>i objets autrement que la raison ne me U 4 présente. Quelles sont ces lunettes que M tiens?
LE VISIR
» Seigneur, ce sont celles de Fesprît an >» jeune Kaleb que vous aimiez tant et qu« » vous venez d'exiler.
LE SULTAN
M Eh quoi ! celles de ce jeune homme si pas- » sionné, qui désole sa famille, oublie ses )i devoirs, méconnaît mes bontés , et se laisse » entraîner par son extravagante passion pour )) une étrangère à laquelle il sacrifie sa fortune » et sa réputation.
LB VISIR
» Précisément; ayez la bonté de porter un M instant ces lunettes et de répondre à mes » questions : j'écrirai vos réponses, et vous les JD jugerez quand vous vous serez débarrassé du » prisme qui va colorer à vos regards les ob- » jets comme il les colore à ses yeux.
LE SULTAN ( ofont mis les lunettes ).
» Bon, m'y voilà: Dieu ! quelle métamor-
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i phose; tout change pour moi ; mes^yeux se ^ remplissent de larmes brûlantes; je vois l'objet que j'aime; je l'écoute; je l'entends; n ses regards me remplissant de crainte. Mais^ » en baissant doucement les yeux y elle me » rend l'espérance. Un sourire délicieux em- » bellit ses lèvres; absente, elle est toujours )) présente pour moi. Je crois voir ses bras » charmans s'étendre, s'arrondir et former au- » tour de moi le lien le plus voluptueux. Quels » doux baisers ! quelles brûlantes caresses I M L'approche de la gaze qui la couvre fait fré- )) mir tout mon corps. O nuits délicieuses I » prolongez vos ombres et mes rêves ; vos » prestiges ne disparaîtront que trop tôt devant M les histes réalités du jour.
LB VISIR
» Kaleb , Kaleb , sors de cette extase ; re-
» nonce à tes chimères : ton prince t'appelle;
» la trompette sonne. Oublie un amour que
M la raison condamne ; écoute la voix de la
j » gloire et de la fortune.
LE siàXA'AK.
» Visir , laisse-moi ; les vraies chimères sont « Cette fortune inconstante et cette gloire or-
:Î24 ^^S lunettes.
» gueilleuse dont tu me parles ; elles font vivre Il pour les autres et non pour soi. Au lieu » d'un bonheur réel , on ne leur doit qu'un >; éclat frivole et in«posteur . Ce que tu appeUes M raison es/t une vraie folie. Tu ne parles qu a » mon amour-propre , et l'amour parle à mon » cœur.
LE VISIR
» Mais , Kaleb , si tu es insensible à la gloire w et à la fortune, l'es-tu également k la re- » connaissance? Ne dois-tu rien à ton père , à » ton prince, à ton pays? La raison ne te dit- » elle pas qu'avant tout il faut remplir ses » devoirs?
LE SULTAN
M Je chéris mon père, je suis touché des » bontés du sultan et dévoué à ma patrie; je » mourrais pour eux , mais il faut qu'ils me » laissent vivre pour Zulinie. Vouloir mesé- » parer d'elle, vouloir sans elle disposer de » moi , ce serait changer mes liens en chaînes; )i ce serait vouloir se servir d'un corps sans » âme; Zulime est mon âme, ma vie, mon » existence tout entière.
' » Mais elle est sans fortune; d'ailleurs on en
H voit de plus belles. Quels sont donc ses » charmes?
LE SULTAN
» Que répondre à un aveugle qui nie le M jour? 11 n'est rien de comparable à la grâce, » à la fraîcheur , aux regards , au sourire , à » l'esprit , aux vertus , à la douceur et à la mo- » destîe de Zulime. Qu'importe la fortune à » qui posséderait un pareil trésor? J'aimerais » mieux une cabane avec elle , que le palais
du sultan avec toute autre,
LE VISIR
» Tu me parles du sultan; vois combien il » est au-dessus de toi : il avait deux passions, » l'amour et la chasse; au lieu de s'y livrer » en aveugle, il a su n'en faire que de simples » âmusemens ; il a su se vaincre et sacrifier » ses penchans à ses devoirs.
LE SULTAN
n Je le crois bien ; maïs , loin de l'admirer « en ce point , je suis tenté de le plaindre : il » est détourné des sentimens naturels par des » sentimens factices. Cest changer de mal et f) non s'amender. Je le croirais plutôt blasé
» que guéri. Un vieux sage disait avec raison » qu'il n'y a rien de si empêchant et de si dé- » goûté que l'abondance , et que le moyen de » se guérir des deux passions de V amour et de » la chasse , c'est d'avoir trois cents femmes » comme le grand-seigneur, et sept mille f au- » cons comme l'empereur de la Chine. Le » sultan languit dans son harem ; je brûle en M voyant la chaumière de Zulime : sa simpli- )) cité me ravit , m'enchante , tandis que le » grand nombre et le luxe de ses maîtresses » le fatiguent. Dans mes voyages en Europe, » j'ai vu de jeunes paysans entendre avec en- » thousiasme les rustiques accords d'une mu- )) sique de village , tandis que la satiété ren- » dait ennuyeuse pour des enfans de chœur » l'harmonie pompeuse des chants d'une ca- » thédrale.
LE VISIR
» Seigneur , je vois que les lunettes ne sont » déjà presque plus sur le nez de votre hautesse, » car vous commencez à raisonner et à citer.
LE SULTAN ( cu riant ).
» Tu as raison ; mais voyons ce que j'ai dit: M ( /Z lit.) Ah ! par Mahomet , que de folies!
» mais elles m'éclairent. Visir , je rappelle » Kaleb ; et , pour le guérir , je le marie à » l'objet qu'il aime.
LE VISIR
» Vous agissez sagement ; la politique, comme ) la justice , conseille l'indulgence ; les répri- ') mandes trop fortes ou trop injurieuses à une » personne ou à un parti sont des coups de marteau qui les enfoncent davantage dans » l'erreur qu'on leur reproche ; ce sont des » coups d'aiguillon qui les font courir avec » fureur dans le chemin oii ils s'étaient d'abord » timidement engagés.
» Voici à présent les lunettes au travers )) desquelles votre émir Soliman voit, ainsi )) que la plupart de ses compagnons d'armes , » les choses de ce monde.
LE SULTAN
» Ce verre me semble un peu ardent , mais » je crois le reconnaître ; il me présente les » objets à peu près comme je les voyais dans
ma première jeunesse.
( Un moment de silence.)
LE VlSIR.
» Noble émir , pourquoi donc ces regards
» farouches, cet air sombre, ces pas précipités ? » Tu portes , au milieu de cette cour paisible , » la physionomie redoutable d'un guerrier en- » touré d'ennemis et prêt à s'élancer sur eux » pour les détruire. Ne voudras-tu donc Ja- » mais jouir en repos de ta gloire , et goûter » comme nous les douceurs de la paix que » nous devons à la sagesse du sultan?
LE SULTAN
» Voilà bien les propos d'un vieillard , les w douceurs de la paix ! la sagesse du sultan ! » Eh ! ne voyez-vous pas , visir , que la paix , » si vantée par la faiblesse , est un poison lent » qui tue les États en amollissant les mœurs ; » elle engourdit les courages , enhardit la li- » cence , favorise le luxe , exile les mâles ver- ») tus , ouvre la carrière aux basses intrigues ; » favorable aux courtisans , nuisible au mé- » rite , elle déplace l'activité. Au lieu de voler à la gloire , grâce à elle, on rampe dans les antichambres ; les courtisans font oublier les » soldats ; l'habitude des plaisirs dégoûte du » travail ; la population s'augmente sans me- » sure, et la misère avec elle. Les peuples se » mutinent; l'autorité mollit; les factions s'agi- » tent ; et , si l'étranger nous menace , on ne
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» trouve plus, pour le combattrç^ que des cou- » rages abâtardis et des bras énervés. Les seu- M les nations respectées et célèbres sont les n nations belliqueuses ; les seuls princes qui n aient laissé de brillantes traces dans les siè- M clés, ce sont les princes guerriers ; leur nom M est redouté au dehors , dans l'intérieur on w respecte leur autorité. Le glaive est le véri- » table sceptre ; c'est lui seul qui assure l'în- » dépendance des États , qui affermit les trô- » nés; c'est lui seul qui prête quelque force à » la justice , et qui contraint la multitude à M l'obéissance.
» Voilà le langage mâle q,ue vous devriez » tenir au sultan au lieu de l'endormir par les » sermons de vos imans , par les rêves de vos I) philosophes , et de l'enivrer par l'encens de » votre flatterie. Mais vous aimez mieux en » faire un prince pacifique, et l'abandonner à » la paresse et aux voluptés. En l'enchaînant » avec des liens de fleurs soporifiques , vous M espérez le gouverner plus facilement. Déjà » j'ai peine à le reconnaître : ce n'est plus ce » guerrier ardent et modeste tout à la fois , M qui croyait n'avoir rien fait quand il lui res- » tait encore quelques conquêtes à faire. Inac- » tif et livré aux plaisirs , il ne cherche plus
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» le danger , mais la louange ; U vanité oiseuse » remplace en lui la fierté laborieuse. 11 n'en » est pas encore au point de se louer lui— » même , et de vanter tout ce qu'il fait pour » un vain luxe ^ pour des arts frivoles , pour )) une cupide industrie ; il blâme encore quel- » quefois la sottise qui s'encense elle-même ; )) mais déjà il paie des panégyristes flatteurs et » des muses hâbleuses. Elles V embaument , w comme dit un satirique européen , de la « douce Jwnéê et un éloge menteur y qui fait » beaucoup de peu , et transforme une mouh che en éléphant. Voilà les beaux fruits de w vos sages conseils.
LE VISIR
» Émir^ l'âpreté de ton langage et l'injus- » tice de tes reproches peignent bien la vio- *) lence de ton caractère. Le peuple serait bien » malheureux , et tu le deviendrais toi-même, » si le sultan suivait, tes funestes conseils.
» La paix est l'état de santé des nations , la n guerre est pour elles un état de maladie; et, si » l'on en croyait tes pareils et toi , on entre- » tiendrait dans le corps politique une fièvre » continue qui le détruirait bientôt.
» L'armée , j'en conviens , est la force d'un
M État ; on ne saurait trop l'honorer quand elle » n'est employée qu'à la défendre , ni trop la » craindre dès qu'elle veut se mêler de l'inté- •» rieur. Il n'existe que deux bases solides }K>ur » les trônes 9 la justice au dedans , la force au » dehors. Quand le glaive se met à la place du » sceptre , la crainte remplace l'affection ; les » caprices du pouvoir arbitraire succèdent aux » lois ; la féconde liberté ne porte plus de » fruits ; le commerce languit ; les arts s'exi- » lent ; l'agriculture même est anéantie ; l'au- » torité devient la proie du guerrier le plus » audacieux. Ce ne sont plus de lentes con- » spirations qui menacent à longs intervalles i) la puissance : ce sont des séditions soudaines » qui la renversent ; et , ainsi que la Grèce » et l'empire romain, les gouvernemens qui ne » se reposent que sur le fragile et dangereux w appui de l'épée , retombent inévitablement » de la civilistion dans la barbarie.
M Mais je perds mes paroles; je lis ton cour- >) roux dans tes yeux ; ton intérêt t'aveugle. » Apprends que c'est la tête qui doit gouver- » ner , tandis que le bras n'est fait que pour » agir. Soldats , vous êtes les bras de la puis- » sance ; cessez d'avoir le fol orgueil de vous » mettre, à la place de sa tête , dont les orga-
» nés sont le prince , les législateurs et les mar- » gistrats. Ne songez à combattre que quand; }} on vous l'ordonne , et ne portez pas vos pré- » somptueux regards sur les travaux de ceux ; w qui s'occupent péniblement à démêler les i » noeuds compliqués de la politique. ,
LE SULTAN
» Pitoyable raisonnement ! Ces misérables » nœuds dans lesquels vous espérez nous en- » lacer et enchaîner notre gloire, furent pré- » sentes autrefois , dit-on , au grand Alexan- » dre , et voici comme il les rompit. ( 77 veut » tirer son sabre , et les lunettes tombent. ) » A quel transport extravagant j'allais céder ! » Visir , tu as raison , la plupart de nos guer- » riers dédaignent tout ce qui n'est pas force I) et gloire; le pouvoir absolu leur plait parce » qu'il a besoin de leur appui. Nourrissons » avec soin leur zèle , mais en le contenant ; » leur passion est utile quand elle est dirigée. » Protégeons surtout avec soin les lois contre » la force; c'est une arme qui blesse trop sou- » vent celui qui s'appuie sur elle sans prudence.
» Mais voici les limettes les plus bizarres du » monde ; je n'en vis jamais de semblables ; » leur forme est étrange; Jeur verre à facettes
doit présenter les objets sous mille formes • ridicules. A quel uez sont-elles destinées?
» Seigneur , elles sont cependant d'un usage
» fort général , et particulièrement dans les
» cours où vous savez bien qu'on est ac-
» coutume à prendre toutes les formes qui
« peuvent plaire , à éviter toutes celles qui
M pourraient ennuyer et choquer. La raison et
» la vérité osent rarement s'y montrer ; elles
» y porteraient un certain air chagrin qu'on
» trouverait insociable. Chacun, pour réussir,
M doit se montrer content de lui et des autres :
» or vous comprenez qu'une grande erreur
» ou un excessif amour-propre qui approche
» de la folie , peuvent seuls nous rendre com-
M plétement contens de nous-mêmes.
LE SULTAN
» Je comprends; ainsi je ne m'attends pas » à voir aucun sage porter de telles lunettes.
LE VISIR
» Ne jurons de rien. Souvenons-nous que, » des sept sages de la Grèce , cinq furent pro- » clamés par la raison, et deux , par cabale ;
» c'étaient les princes Cléobule et Périandre.
LE SULTAiy.
» Visir , l'épigramme est hardie ; mais es- » sayons cette folle lunette : à qui appartient- » elle?
LE VISIR
» A Zéangir.
LE SULTAN
» A Zéangir , ce courtisan écervelé qui » passe pour fou parmi les plus fous de ma » cour ! En vérité , tu me fais perdre mon » temps , tandis que, pour bien l'employer, je » ferais mieux de chasser de mon palais Zéan- » gir et ses pareils. N'importe, voyons quelles » extravagances il. va débiter. ( // met les » lunettes. )
LE VISIR
» Eh bien , Zéangir , n'es-tu pas honteux , » ^vec ton nom et ton rang , de jouer le rôle » dont tu te charges dans le monde , de scan- » daliser tous les honnêtes gens par tes folies?
LE SULTAN
*) Le nom de fou ne m'effraie nullement, » visir ; au contraire il me rassure , car il me
^ permet souvent uii langage que tu n'aurais
> pas le courage de tenir. Rappelle-toi ce que » disait en Europe un vieux et respectable
> panégyriste de la folie : Dans les anciennes ) monarchies y on ne permettait jamais qu'aux ') faits des rois de dire des vérités. Si un homme » prend un mulet pour un cheval, une citrouille « pour une femme y on le dit fou; et, sHlprend » la flatterie pour la vérité ^ le faux éclat pour I) le vrai bonheur ^ un courtisan pour un ami » solide, une laidron galante pour une Péné- » lope y croyez qu'on ne renfermera pas / il » faudrait pour cela des petites-maisons gran- )) des comme des villes.
LE VISIR
» J'en conviens ; mais , de ton côte' , avoue » qu'une folie n'excuse pas l'autre , et que ja- » mais il ne pourra sortir des tiennes ni une « sage leçon , ni un résultat utile.
LE SULTAIÎ.
» Pourquoi non ? Les Romains ont dû leur » gloire à la folle fable dune tête de cheml » trouvée au Capitole , leur législation au » conte d'Égérie et de Numa , leur retour à » la raison à l'apologue des membres et de
» r estomac. Les Spartiates y sourds aujc #v2iJ » sons de L/curgue , lui croisèrent un œil pcput » le payer de ses sages maximes , et n^adap- >j tèrent son système d'éducation qu après » avoir ri du conte qu'il leur fit sur deux.
» chiens de chasse. ^
» Ah ! croyez-moi , le plus sage des dieujc » était Momus qui se moquait d'eux tous / » et par-là , il présentait certainement de )) meilleures leçons aux hommes que Jupiter M en quittant la foudre pour courir les gri- » settes , que Cérès en donnant sa fille au » diable j que Mars en espadonnant contre » tout venant , qu'Hercule en amusant le ciel » par ses tours de force , comme Mercure par » ses honorables missions et par ses escamo-i> tages.
LE SULTAN ( riont et ôtant ses lunettes).
» J'ai ri, me voilà désarmé. Au lieu de » bannir Zéangir et ses semblables , j'écou- » terai avec indulgence leurs folies , et je » chercherai , comme dans les fables , s'il n y » a pas au bout quelques petites moralités.
(Essayant successivement beaucoup d'autres lunettes.)
» Comme Famour-propre est fier ; comme
I la flatterie est complaisante ; comme la pai resse est douce et oublieuse; comme la i volupté est fleurie et parfumée; comme ) l'ivresse ensevelit la douleur dans le som- ») meil ! Ah ! visir, reprenez vite ces lunettes; i» elles me rendraient aussi par trop indulgent, » et je finirais peut-être par trouver , comme » ces insensés , que la sagesse gâte la vie en M ne s'alimentant que de privations , tan- )) dis que la folie ne se nourrit que de plai- M sirs. Pardonnons pourtant à ceux qui s'éga- » rent en cherchant à se distraire des malheurs » de la vie. S'il n'y avait pas tant de peines >) dans V existence, comme le dit certain sage >j français , la raison et la mémoire seraient w des dons divins. Mais nos jours sont rem- » plis de tant d'erreurs et de chagrins^ que » toubli ou l'illusion doivent être regardés » souvent comme des présens célestes.
» Ah ! ah ! quel contraste ! tu me présentes » maintenant une lunette bien sombre et bien » enfumée ; c'est sans doute celle de quelque » oiseau de nuit.
I LE VISIR
j » Doucement; parlons-en avec plus de res- « pect et pour cause : c'est la lunette dont se
» servent notre muphti et un grand nombre M de vénérables imans.
LE SULTAN
w Je vais l'essayer, quoiqu'elle me semble » plus propre à empêcher de voir qu'à éclair- Ji> cîr les objets. ( Un moment de silence. )
» Lumière de l'Orient ! quel est le nuage »» qui trouble l'auguste sérédité de vos traits ; » vous semblez mécontent et prêt à nous an- » noncer quelque ordre sinistre du prophète.
LE SULTAN
» E^ ! n'ai-je pas un juste sujet d'être irrité, » quand je vois les poisons de l'Europe et les » contagions philosophiques se répandre parmi » nous? Vainement le prophète nous avait » garantis d'une ivresse physique, en nous dé- » fendant l'usage pernicieux du vin : nous tomi) bons dans une ivresse morale, cent fois >) plus dangereuse, celle de l'orgueil, qui, » par de frivoles jouissances de vanité, nous » prive des voluptés étemelles qui nous sont » promises par le prophète. L'homme , né M pour obéir , veut examiner ; il ose raisonner
LES LUNETTES. ^Sq
M et penser au Heu d'ignorer et de se sou-
» mettre . Les travaux d'une science mondaine
» ébranlent les racines de la foi. Nous cçsse-
» rons bientôt d'être les seuls interprètes de
» la sagesse. On nous apporte de l'Occident
» les doctrines les plus pernicieuses , la tolé*-
w rance, l'égalité devant la loi , la liberté civile
» et politique 9 enfin une fatale invention^
)) œuvre des mauvais génies. C'est une mé-
» tbode d'enseignement mutuel qui ^ plus fu-
» neste que le canon , va renverser tout Tédi-
» fice religieux et social.
LE VISIR
» Comment pouvez- vous concevoir de pa- » reilles craintes? Je le comprendrais si vous » prêchiez l'erreur et non la vérité ; si vous » défendiez plutôt vos intérêts privés que la » morale publique ; et si , combattant pour » votre propre cause et non pour celle de la » divinité y vous ne nous aviez débité y au Heu » d'oracles, que des fables grossières , inca^ » pables de soutenir l'éclat du jour et la lu- ») mière de la raison. Cette raison est un » flambeau donné à l'homme par le ciel pour » Védairer dans sa marche , pour le diriger » dans ses travaux , pour le conduire à la per-
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» fçctiou; pourquoi donc voulez-vous l'é- » teindre ? Oubliez-vous que les envoyés du » Très-Haut sont des anges de lumières et » non des anges de ténèbres. On ne recherche » l'ombre que lorsqu'on a de fortes raisons » pour craindre la clarté. Quel mal peut donc^ » selon vous , résulter d'un système . d^ensei- » gnement mutuel y qui doit exciter une noble w émulation dans la jeunesse , et lui faire ap- » prendre rapidement tout ce qui lui est né- » cessaire pour développer ses facultés , pour w connaître ses devoirs et exercer d'utiles » talens?
LE SULTAN
» Quel bouleversement dans les esprits et » dans les âmes! Ah! visir, malgré votre » barbe grise , vous êtes atteint par la corrup- » tion du siècle ; et ne sentez-vous pas que , M si les hommes s'éclairent et raisonnent , tout K) sera perdu? Ne voyez -vous pas dès -lors » notre domination ébranlée, la source de » nos rich^ses tarie , les préjugés détruits , la » licence invoquant les lois contre Fautorité? » Il n'existera plus d'autre inégalité que celle w des fortunes , d'autre prééminence que celle » des vertus et des talens. Pour arriver aux
M emplois^ les titres d^ nos pèras ne qûu8 ser-
M viroat plus , si nous ne les appuyons d'ui^
)» miérite personniel. L'inflexible loi soumettra
H tous les i^ngs à son rigouremc niveau* Le
M njiot d'ordre lui-même, notre bouclier s^ré,
» cessera de rappeler d'antiques distiuctÎQus ,
H d'illustres supériorités sociales. On ne s* en
» servira que pour exprimer les idées trivifiles
» et monotones de tranquillité publique , d'é-
>> conomie, de morale universelle, de tolé-
M rance et d^ juste équilibre des pouvoirs. Ën-
» fin ee seraune subversion totale; et, pour peu
M que ce chaos continue , il sera mille fois plus
» heureux d'être gouvernés que d'être gou-
» vemans. Vous-rmême, visir, vous cesserez
)» d'exercar à votre gré l'autorité du prince ;
M vous serez £orcé de consulter l'c^inion pu-
n blique au lieu de votre propre volonté , et
D le sultan luinfiiême ne se verra plus entouré
») dç courtisans zélés , mais de censeurs îm-
t) portuns.
M VISIR
» fîespjçctabl^ iman , ce que vous appeler A) D^alheur pourrsdt fort bien être regardé » cojpmç le plus grand bonheur ppur le peu- » pie musulman et même pour son prince.
H/^2 LES LUHETTES.
» Nos premiers sultans ^ pleins du véritable n esprit de l'Alcoran y et qui ont soumis les » trois quarts du monde à la loi sainte ^ ne se » distinguaient des autres fidèles que par leur » modestie^ leur justice et leur courage; ils » avaient sur leur autorité légitime des idées » très-diflFérentes de celles que vous voulez in— » spirer au vulgaire ; leur opinion sur ce point » ressemblait fort à celle d'un célèbre iman » cbrétien^nommé Bossuet : Qui ne saity dit-il^ » qu*un roi légitime doit régner par rinclina- » tion? Elle assujettit bien autrement le cœur » que la crainte et même que V espérance; la » crainte servile donne un tyran à notre âme ; » V espérance mercenaire lui donne un maître , » tandis que la soumission, qui naît du de\n>ir » et de Vinclination , donne à notre cœur un » roi légitime.
» Si les hommes , comme vous le craignez , » sont désormais soumis par affection ^ go^i- » temés par les lois y éclairés par la raison ^ » le trône n'en sera que plus affermi ; la cour » seule sera changée : Et qu^est-^e que la vie » de la cour? disait encore le même iman chré- » Xien: faire céder toutes ses passions au désir » d^as^ancer sa fortune ; dissimuler tout ce qui » déplaît, et souffrir tout ce qui offense de
» ia pari de celui que nous Jlattons pour lui » plaire; étudier sans cesse la nohrUé d'aun » trui^ et renoncer pour cela , s'il est néces-^ » saire, à nos plus chères pensées : qui ne sait >» p€is cela, ne sait pas la cour. Voilà ce que M' cUsait im grand docteur, un illustre mora- » Kste } et c'est ce langage que devraient tenir M les ncunistres de la religion à tous les grands, » à tous les princes.
LE SULTAN
» Allah m'en préserve ! c'est une doctrine M maudite contre laquelle tous les hommes M bien pensans doivent réunir leurs efforts n pour rwrêter dans ses progrès.
LE VISIR
» Et quand bien même votre projet serait » aussi raisonnable qu'il me semble injuste, M comment vous y prendrez-vous pour l'exé- M cuter ? La pensée échappe à la compression ; » je ne connais point de cimeterre qui puisse » trancher des idées, ni de canons qui puis- » sent renverser des opinions.
LE SULTAN
» Il Éaut bien 36 servir des armes du démon
>i contre lui-rméme. (^posons don£ ia ruse à » l'audace ^ et des voiles utiles à dçs clartés » trop dangereiuses.
» Il m'^t venu njne idée que je eroi3 exceU » lente et que je vais proposer au divan : on » nous mine par des écoles d enseignement mu^ » tuel pour étendre t^m orgueilleuse science ; ^ créons de notre côté des écoles où l'em en-^ n seignera mutuellement toutes les douceurs » et tous les avantages d'une sainte et pai- » sible ignorance. Le penchant le plus com- » mun chez tous les hommes y la paresse^ nous n prêtera son secours et doit nous faire espé- » rer un plein succès. Dans ces écoles^ on ap-> » prendra combien il est utile k chacun de ne » connaître que ses devoirs, et d'ignorer ses » drpits; combien il est doux de suivre sans » efibrt la routine de nos pères, de ne faire n aujourd'hui que ce qu'on a fait la veille , » et de se laisser tranquillement conduire au ji bonheur, dans ce monde par les vîsirs, et » dans l'autre parles knans.
i^ï; YISir.
» * Ainsi, vous voulçz qu'on s'apprenne mu- » tuellement à n'être que des machines dociles ^ et des instrumens serviles. Mais avec quelle
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» coRâaiice> dansd^ft joui^ dé pérUa et de dé- » tresee'^ Yt>u^ tép^eve»-YOias sur de tels ap- » puiâ ) qui n'àui^nt ta affection potit vous y » ni dévotiemcnt |)aïir la f^trie, ni fermeté » contre l'eùnemi^ L'babitude de ne connaître ii d'autre droit que la force ^ rend le peuple » iiicolistanl et I&che. Ati milieu de yoft ni>u-- » yelles éoMea, ignorani te qu'il doit surre , » ût qu'il doit éviter^ n'apprendra^-t-il pas à » sacrifier trop souvent le ciel à la tenre y la » religion à l'ambition^ la piété a la cupidité , h et à négliger le malheur poiu* encenser^ la » fortuné?
tE SULTAN ( irrité ).
» ^ I si vous n'étiè^ pan visir^ cotnMe je pu- » nirais votre imprudente audace* Mais tous A Ates traikipé pat* mes ennemis : je ttë ^uîs ni n tkn méi^Éâni^ ni un c6urtiàan) j ë ti^ cherche la Vf fortune que pour sef^urir la pauvreté; je ne » fréquente la cour que potstr l'éclairer; je ne >i me montre rigoureuitquepour défendre l'au- A tel et le trône^ et je ne prodigue mes lo^uatlges rt msL prûice que pour l'engager à les ffiériter. » S'il m'écoute 5 sa justice va fedre reôter )t imm là pâtissière totit te qui ûe v<mt pi» se » somndttre aveuglément k celte nïa:&im« fou-
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n damentale : Qu'il ne faut partout qu'une loiy ^ qu'unnuzitreetqu'unefoi.^Ilôtelesluneites.)
» Ce maudit verre devient si noir et si rouge M quejeny \oisp\usnen.(IlUe et dit ensuite.- )
» G>nime Tintérêt nous aveugle ! toutes les » eictravagances que je viens de dire me rappel- » lent ce passage d'un prédicateur chrétien , » que j'ai lu autrefois : Le courtisan , dévoré » d'qmbition y et qui tous {es jours sacrifie à » cette idole sa conscience et la probité ^ conn vient de la bassesse de cette passion dans ses » semblables ^ en même temps qu'il la regank n comme une vertUy ou comme la grande » science de la cour. Pour lui-mêmey chacun » s'envisage toujours par certains côtés Javo- » râbles qui U empêchent de se recànnaitre tel » qu'il est. Nous avons beau y pour ainsi dire , » le montrer au doigt y on trouve toujours en D soi certains traits adbucis qui changent la A) ressemblance ; on se dit tout bas à soin même , je ne suis pas cet homme.
» L'iman Massillon avait raison ; cepen- » dant^ sur certains points ^ mon muphti n'a >» pas tant de torts. Il est certain que trop de » bonté ressemble à là faiblesse ; qu'il faut n que l'autorité se fasse craindre pour qu'elle » soit respectée ; et que, si on laisse trop d'efr-
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» sor à I9 pensée , un champ trop libre à Fo- » pinion....
LE TISIR.
w Doucement , seigneur , vous reprenez y » sans y songer, vos propres lunettes; et ce » ne sont point celles-ci que j'ai l'audacieuse » intention de vous présenter.
LE S0LTAN.
» Fort bien , je vous entends y malicieux » visir. Vous ordonnerez de ma part à tous » les imans de ne s'occuper que de morale , » dé religion, de ne prêcher que la paix , que » la tolérance , et de ne jamais se mêler de n politique.
n Quelles sont ces autres lunettes si p^tes » et si diversement colorées ?
a Ce sont celles des femmes de votre harem .
LE SULTAN
» Il serait assez ridicule que je m'en ser- >i visse même pour un moment.
LE VISIR
h Vous ne seriez pourtant pas le premier
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» pi4nce qui ait tu tous les objets , itoéme les » plus graves, à travers de semUaUes lor— » guettes. V
LE SULTAN (// Ics approche de ses yeujc).
» Ah î c(ue de jalousies , que de vanités , >) que de querelles, que dmconstânce, que » de flatteries , que de vengeances , que de » méchancetés ! Essayons cette lunette rouîl- » lée i elle appartient sans doute & une femme » âgée : j>eut-etre me présenterà-t-eHe les » ohjets plus gravement que lés aUttes.
LE VlSlR.
» Zoraïme , tu parais bien irritée. Quel est » le sujet qui excite ta colère?
LE SULTAH.
h Vortrè injustice et votre ingratitude. Je » viens d'entendre un vieux moraliste , bouffi » d'orgueil, qui déclame avec violence contre » tous les défauts prétendus de notre feexe, » parce que jénne il était trop sot pour ^i être >» bien traité , et que vieux il n'est plus sen- » sible à ses charmes. Vous oubliez trop soui) Vêtit que h» femiMs prot^ent Virtr* ber-
» ceaUy soignent yôtre enfance y embdUssent
» votre jeunesse^ font le bodheur de votre
» tnaturité ^ et sont les dernières consolations
» de votre vieillesse. Elles se voient condam-
M nëes par vous à pratiquer sans cesse des
M vertus dont vous tle Connaissez que le nom ,
» et à remplir une foule de devoirs auxquels
» il vous serait impossible de vous soumett^^,
w Nous avons des défauts ; maïs nous vous
» les devons tous : c'est pour vous plaire que
» nous paraissons vaines et coquettes; c'est
» votre ijiconstance qui nous rend jalouses ;
» ce sont les chagrins que vous nous causez
» qui excitent nos querelles y qui nous portent
» à la vei^eance | enfin c'est pour éviter d'être
M esclaves et victimes de nos tyrans, que nous
» cherchons à les dominer : en un mot , nos
» vertus von? appartiennent, et nos vices vien-
» nent de vous.
LE TISIR.
Si Côtmnétit ! je m'attendais à des foliés , et » voilà dêf là sagesse.
LE SULTAN (ôtont st^ lunettcs).
h Mû M y tmTy k tieillc a «lîôon; j^ vou- » kk dévèremmit téfortMr les mœat^ des
aSo LES LUHETTES.
M femmes ; mais je vois bien que c'est parles )> nôtres que la réforme doit commencer.
» A quoi servent ces immenses lunettes M qu'à peine je puis tenir dans mes mains?
LE VISIK^
M Ce sont celles à travers lesquelles Tor- » gueil de chaque peuple s'examine et se juge » lui-même. Chacun, n'envisageant que son » beau côté , croit ainsi l'emporter sur tous » les autres.
LE SULTAN
» Voyons. En effet , l'Espagnol croit qu'il » excelle par son héroïque fierté , le Romain » par la grandeur de ses souvenirs , l'Italien » par son goût pour les arts , le Russe par sou M intrépidité , le Chinois par sa constance dans » ses coutumes et dans ses lois , le Turc par » sa bonne foi et par la pureté de son culte, » l'Allemand par sa bonté, l'Anglais par sa » raison , le Français par son esprit.
LE yisiR.
». Et ne voyez-vous pas ausisi cette autre » lunette ? C'est celle d'une espèce de peuple
>y disséminé partout et partout le même : c^est » le peuple des courtisans.
^ LE SIJLTAlf.
» Ah ! je les connais trop bien pour être » tenté de les essayer; elles sont d'ailleurs M trop remplies de taches ; Fégoisme seul peut » s'en servir sans dégoût.
» Mais ces dernières lunettes , pourquoi les » mettez-vous à part?
LE VISIR
M Pour de très-bonnes raisons. Votrahau- M tesse a besoin de repos , et Pexamen de » celles-ci pourrait fort bien l'agiter et la pri- » ,ver pour quelque temps du sonuneil : ce » sont deux lunettes qui servent à deux esprits » de parti très-opposés ; l'un ne voit les ob- » jets que sous le rapport de l'intérêt général , » l'autre sous celui de l'intérêt privé, et....
LE SULTAN
» Il suffit. Ceci demande une plus froide )) méditation. D'ailleurs, ma résolution est M prise à cet égard , et ma justice saura briser » toutes lunettes d'esprit de parti ; elles doi- )) vent disparaître devant celle de l'intérêt na-
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i> tional > la seule dont un boa prioeo yeilille » se servir. »
« Telle fut , reprit Alofd le ministre européen qui venait d^achever son coipit^^ telle fut la conversation du sultan et du visir.
» Mon cher comte , je vous remercie , répondit le prince ; vos lunettes m'éclairent , elles me rendront plus indulgent. Je vois que les hommes sont plus trompés que méchans.
Chacun considère les objets suivant la position où il est placé.' Il vàtlt mieux les éclairer que les comprimer, et je veux les amener doucement à concilier leurs diflférens intérêts pour les faire concourir tous au bien général. Les goûts, les penchan&, les passions seront éternellement variés. Ce sont les vents qui agitent l'océan de la vie humaine ; ils favorisent la navigation d'un pilote habile, et jettent sur les écueils celui qui ne connaît point l'art de s'en servir.
», Votre apologue lUe rappelle ces vers d'un ancien poète romain (i), traduits par un sage moderne (2) : » ,
Chacun a ses plaisirs : ménageai ceux des autres ,
(t) Hdrace.
(â) Durt.
Et ne les forcez point de s'asserynr slux vôtres.
Le sort du bœuf fait envie au coursier :
Crois-moi , chacun dopt faire son métier.
U est des gens qui ji'ont ni pourpre de Carie , Ni T9ief pr^ievx , ni Iïi»rbf es , i» taU^^x j Mab j'en connais aussi qui n'en ont point envie. Voilà deux frères : l'un n'aime que le repos Et méprise tout l'or du tyran de Lydie $ Poui*quoi l'autre aussi riche ëpuise-t-il sa vie A faire dans ses champs de pénibles travaux?
C'est le secret du dieu que l'on nomme Génie; Tantôt blanc , tantôt noir, ou propiee ou malin , Qui Bf ît , meurt avec nous et fidt notre dotlin.
UNE FOLIE CHASSE L'AUTRE
J'ai toujours , comme un bon Parisien , aimé la nouveauté en fait de modes et de plaisirs; elle plait à tout le monde sans nuire à personne ; je ne la redoute qu'en fait de législation. Je veux de la variété dans mes amusemens , et de la fixité dans mes intérêts ; je verrais volontiers nos jolies femmes changer tous les mois la forme de leurs robes et de leurs chapeaux; mais je frémis encore au seul souvenir du temps où nous changions plus fréquemment de lois que d^habits.
Par malheur on rencontre un trop grand nombre de gens qui ne pensent pas ainsi ^ et la plupart de nos écrivains politiques , tristes usurpateurs du champ de la littérature^ paraissent doués d'une imagination créatrice , plus vive, plus féconde et plus légère que celle de nos modistes les plus renommées.
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Ou en serions -nous si les barrières d'une Charte solide n'arrêtaient leur téméraire activité? Nous nous verrions encore les victimes de leur aventureux système et de leur législation rétrograde ou vélocifère^
Me promenant un jour au Luxembourg dans le dessein de respirer un air pur, et de rafraîchir mon cerveau échauffé par la lecture de plusieurs pamphlets bien acres, bien lourds et bien mordans, je fus accosté, sans pouvoir éviter cette fâcheuse rencontre, par trois de ces fameux législateurs de salons , de ces Salons de gazettes , de ces Dracons de brochures , de ces Lycurgues de feuilletons qui tous , réunis pour détruire, et divisés pour édifier , prennent leurs intérêts pour des opinions, leurs passions pour des principes , leurs rêveries pour des institutions, et leurs sophismes pour des vérités.
Le cercle étroit de leurs coteries est leur horizon ; leur vanité qui le remplit se croit une supériorité morale ; et , comme cette vanité est très-peu ménagée par le public , ife voient la France sur le bord d'un abime , et proclaqpient la patrie en dai^er.
Attribuant ce qu'on peut faire de bien aux lumières qui jaillissent de leurs écrits , et les
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faut^ qui ^ commettent» k l'oubU dan;» lequel oo hm^ leur» talens sublime» , ils me rappellent Vorgueil de ee ver luisant (pi s'attribuait le doux éclat qu'un beau clair de lune répandait sur la prairie , et accusait les autres de vouloir» par jalousie» éteindre smi flambeau, lorsque r<Hnbre répandue par quelques nuages obscurcissait passagèrement la clarté du ciel.
Je fus d'abord surpris de voir marcher ens^3)ble et en bcmne intelligence trois hommes ^ partis si différens> et qui , pendant le cours d« la révolution , avaient constftuunent suivi des bannières si opposées. Mon étonnement redoubla lorsque je les entendis parler.
Le plus parfait accord semblait régner entre eux ( ib ne voulaient que la Charte , ne ju* raii^t que la Charte , et proelamaiwt tous les principes de la liberté constitotionnelle dans sa plus grande extension.
Ciomme je suis bonhomme^ je les crus, je l'aTOue , sincèrement convertis , et je me félicitais intérieurement de ce progrès de la nûspn> jusque-4à si vivement désiré et si vai^ wdvmnt attendu. Biais bientôt la suite de leur entretien diss^ mon erreur,et me prouva que leur alliance afiqparente n'était qu'offensive et momentanée.
INTERROMPUE. nSj
Déplorant avec amertume les calamités de la France , ils déclamèrent avec animosité contre le siècle , dénaturant le bien , exagérant le mal, comptant pour rien le temps, les hommes, les intérêts, la nécessité ; la moindre erreur, à leurs yeux, était crime; la bonté, faiblesse; la bienfaisance, dilapidation; l'opposition , conspiration.
Fatigué de ces diatribes qu'ils répétaient sur dîfférens tons , mais en chœur , j'eus la malice de vouloir rompre cet accord et de faire cesser cette harmonie; j'y réussis par une seule question. « Vous parlez d'or, leur dis-je , Mes- » sieurs; je vois qu'en nous privant de vos lu- » mières, nous courons en aveugles à notre » perte ; mais, de grâce , ne dédaignez pas de )) m'éclairer , et dites-moi ce que vous feriez » pour le bonheur du peuple et pour assurer » le maintien de cette Charte qui nous est si )) chère , si l'on vous rendait justice , et si l'on M vous consultait. »
A ces mots, la discorde éclate ; nos trois amis parlent avec la même chaleur , mais ne s'entendent plus. L'un veut que l'autorité , sous le voile de la Charte, devienne absolue, et conserve l'ordre par la crainte, lien, comme on le sait , bien plus fort que l'amour.
LA DISPUTE
L'autre veut que tous les révoluticmnaires , c'est-a-dire , tous (»ux qui ne pensent pas comme lui , soient ei^clus des places, et qu'elles n'appartiennent qu'à la noblesse de naissance et d'opinions; à défaut de château, il faut, selon lui , se créneler dans les municipalités.
Le troisième exclut au contraire de tout emploi ceux qui ont, à quelque époque que ce soit, combattu la liberté; il veut que la Charte soit purement démocratique, et que l'État, sous le nom de monarchie, ne se présente enfin à nos regards que comme une république pyramidale , dont le trône serait la pointe mince et fragile.
Chacun d'eux, s'évertuant à soutenir sa thèse et s'échauffant dans son harnais , gesticulait , criait , se consumait en vains eflforts pour couvrir la voix, pour pulvériser les argumeus de son adversaire , et , triomphant déjà en idée , croyait, à force de mouvemens et de pomnons, dominer l'opinion publique.
« Grâce à nos soins , elle s'avance à grands » pas, disaient-ils tous à la fois; sans nous, » jamais la Charte n'eût été mise en activité, » et , si eUe marche , oni ne le doit qu'à nos )) pénibles travaux. »
Ils faisaient, en disputant, un tel bruii,
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qu'un grand nombre d'oisifs et de curieux se groupaient autour de nous, comme on les voit accourir en foule autour de ces charlatans qui vendent des remèdes pour toutes les maladies , promettent des miracles et ne font que des dupes. J'aime assez à satisfaire ma curiosité , mais non pas à devenir l'objet de celle d'autrui ; et je voyais avec peine que j'allais me trouver au milieu de cette multitude maligne qui entourait nos turbulens disputeurs.
Tout«à-^oup mon embarras cesse : un grand bruit se fait entendre , la foide s'écarte , et je vois accourir les célèbres draisiermes (i), invention déjà fameuse avant de savoir si elle serait utile, mats £9rt pronee parce qu'elle était nouvelle.
Le désir de voir ces bizarres voitures , destinées à suppiimer le luxe des chevaux et à faire baisser le prix de l'avoiae et du foin, avait amené une foule de curieux.
Je regacde donc avec avidité ce char élégant :
(i) Ces vaUuras pélacipèdes, pendant quelques jours, coururent Paris et le firent courir. Après deux ans d'oubli , elles reparaissent, dit-on, dans un département. L'inventeur, les ayant perfectionnëeis , prétend avoir parcouru avec files un espace de quarante lieues en vingt- quatre heures.
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à ma grande surprise , je vois un honune à cheval sur une selle que portent deux roues, et qui ne les fait mouvoir et rouler qu'en s'agitant sans cesse et en frappant continuellement la terre avec ses pieds , tandis que sa main^ par d'autres efforts répétés , cherchait à diriger, au moyen d'un léger timon , sa frêle machine.
A la vue de ce grotesque appareil et de cette course bui^lesque , un rire universel éclate , confond l'orgueil de l'inventeur et déconcerte l'adroit et laborieux cocher.
Au milieu de ce tumulte, un Gascon, qui se trouvait près de nous, s'écrie : « Cap de bious, » Messieurs, c'est une raillerie que dé prendre » notre argent pour une telle baliverne ; sandis » ce n^est pas pour aller à pié que je veux une » voiture ! Ce conducteur harassé , qui se sert » dé ses jambes pour faire aller ses roues, res- » semble, ma foi, à ces docteurs que j'écoutais » à l'instant, et qui suaient sang et eau pour » pousser à leur fantaisie la roue du gouver- » nément. Sans leurs belles inventions, nous » marcherions beaucoup mieux. Croyez-moi, » en fait dé lois, comme en fait dé voi- » tures, inventons moins et fuyons les vélocin pèdes. »
SUR LA MANIÈRE D'ÉCRIRE L'HISTOIRE
Un auteur a rempli le premier devoir imposé à tout historien 9 lorsqu'il a prouvé son attachement à sa patrie , son dévouement à la justice , son respect pour la vérité , et le désir ardent d'inspirer la haine du vice et l'amour de la vertu.
C'était là le premier mérite de ces grands historiens de l'antiquité, que nous admirons tant et que nous imitons si peu. Ils mesuraient les hommes et leurs actions , non sur des systèmes et de prétendus principes qu'une passion fait naître , et qu'une autre détruit ; mais sur une règle invariable , celle de la justice et de la morale : aussi leurs jugemens sont confirmés par la voix des siècles. L'esprit de système , de secte , de parti , n'est que pour un lieu , pour un jour; la justice et la vérité sont de tous les temps et de tous les pays.
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Par quelle fatalité ces peintres immortels du crime et de la vertu sont-ils restés jusqu'à présent parmi nous, non sans émules , mais sans égaux?
Comment l'Europe moderne , qui oppose avec fierté tant de chefs - d'œuvre dans tous les genres à ceux qui oiit illustré les beaux jours d'Athènes et de Rome , offre-t-elle si peu de noms qu'on puisse comparer aux noms de Thucydide , de Xénophon , de Tite-Live , de Salluste et de Tacite ?
Bossuet , qu'on doit excepter , Bossuet , allumant dans le ciel le flambeau de l'histoire y a fait un tableau sublime de la naissance et de la chute de ces grands empires que la pensée de l'Étemel a créés > et que son souffle a détruits ; mais il n'a point parlé des peuples modernes.
L'illustre Montesquieu n'a porté ses regards pénétrans que sur la grandeur de Rome et sur ses débris.
Machiavel , au-dessus dç son siècle par l'étendue de ses lumières et par la profondeur de sa politique , ne respecta pas la morale ; et la postérité , en admirant son talent , imprime à son nom une tache ineffaçable.
Hume , Robertson et Schiller ont éclairé
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leurs contemporains ; ils doivent une grande renommée à la pureté de leur morale , à Téloquence de leur saine philosophie.
Voltaire , plus brillant et plus critiqué , Voltaire , dont le génie sera toujours admiré , malgré les écarts de son imagination et l'acharnement de ses détracteurs , a fait la peinture la plus vraie des siècles modernes. Mais^ trop frappé des inconséquences des hommes , il a quelquefois manqué de gravité , en retraçant avec une ironie trop piquante des sottises tragiques et des folies sanglantes : son Histoire de Qiarles XII , la meilleure qui ait paru jusqu'à nos jours , a été sévèrement critiquée , parce qu'on y trouve à la fois l'action d'un drame et l'intérêt d'un roman. Ainsi , son mérite réel est précisément le défaut que. lui reprochent de froids censeurs.
Avec moins de talent , Saint-Réal et Vertot ont inspiré le même intérêt , et se sont attiré les mêmes critiques.
Mais ces beaux génies , en se frayant des routes nouvelles , en s'élevant au-dessus de la foule des historiens , en assurant à leurs noms une gloire durable, n'ont pas su répandre complètement , sur l'histoire des nations modernes , ce charme que nous trouvons dans les
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annales de ces vieilles nations, dont les mœurs, les religions et les lois ne devraient plus avoir pour nous que l'intérêt d'une stérile curiosité. Pourquoi faut-il donc que les Romains et les Grecs soient si long-temps vainqueurs?
Vainement on a répondu que les peuples anciens, offraient une matière plus riche aux pinceaux de l'histoire; que leurs institutions, leurs mœurs, leurs assemblées publiques présentaient des tableaux plus animés, des sujets plus dramatiques ; qu'enfin tout était colossal, héroïque dans l'antiquité , et dénué de grandeur et d'intérêt dans les temps modernes.
Et qui pourrait soutenir de bonne foi que l'établissement des Francs dans les Gaules ^^ la chute et le démembrement de l'empire romain , les conquêtes et la religion des Arabes, l'empire de Charlemagne , la politique et l'accroissement des pontifes romains-, la chute de tant de dynasties, la fondation de tant de royaumes et de républiques, les exploits et les mœurs de la chevalerie , les aventures épiques des croisades , la lutte des rois et des grands , du sacerdoce et de l'empire , des lois et de la tyrannie féodale , la restauration des sciences et des lettres, la découverte d'un nouveau monde , le changement total produit
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cians l'univers par l'invention de la poudre et de l'imprimerie ; qui pourrait , dis-je , soutenir que des sujets si riches, si grands, si variés, n'oflfirent aux talens qu'une matière aride et qu'un champ trop étroit ?
Nous pouvons peindre tout ce que l'antiquité a peint ; nous avons de plus des sujets qui manquaient à ses crayoïiS, des institutions plus variées , des guerres plus savantes et plus étendues, une {^ilosophie plus éclairée : il faut donc l'avouer , si , dans cette lutte de talens, les auteurs anciens ne sont encore ni vaincus , ni même égalés, ce qui nous a manqué jusqu'à présent , ce sont les historiens , ce n'est pas l'histoire.
On trouverait , je crois , l'explication de ce phénomène dans un vieux préjugé littéraire , établi en principe chez tous les peuples modernes.
Mably l'a fortement signalé , dans un excellent ouvrage , comme l'unique cause de la sécheresse et de la froideur de l'histoire moderne. Duclos , en faisant sentir ses funestes effets , a déclaré qu'on essaierait en vain de détruire une erreur si généralement respectée.
Ce préjugé , auquel nos meilleurs écrivains se sont tous plus ou moins soumis , veut que
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pa Muse de l'histoire soit toujours grave et dé- |K)TiîUée de parure. Il défend toute richesse , comme un luxe coupable ; tout ornement , comme un fard immodeste ; tout mouvement oratoire , comme un excès répréhensible.
Et telle est Finfluence de ce faux principe universellement reçu , cpie^ s'il paraissait à l'instant un Tite-Live , un Tacite , un Salluste français , on refuserait le titre d'histoire à son ouvrage. On lui reprocherait de manquer de gravité; ses descriptions seraient trouvées trop poétiques ; ses portraits , trop chaînés ; ses harangues , trop invraisemblables; on l'accuserait d'avoir profané la dignité de l'histoire par les mouvemens du drame , et sa vérité par les fictions du îoman. On exigerait de lui l'exactitude des dates y la statistique des lieux , le calcul exact des forces , le tableau détaillé des finances. S'il cédait à cette injuste censure , il deviendrait, comme la foule des auteurs, froid et monotone , et entendrait encore répéter ces éternels reproches contre les modernes , cpi'on enchaîne en les accusant de manquer de mouvement , et ces constans éloges des beautés de l'histoire ancienne , qu'on nous défend impérieusement de reproduire.
Autrefois , pour s'instruire complètement ,
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rhonime d'État avait recours aux archives, aux commentaires, aux annales, aux actes publics.
Mais ITiistoire était exclusivement destinée à consacrer les événemens les plus mémorables^ et à célébrer les hommes les plus illustres ; ainsi son objet était d'élever l'âme , et non de charger la mémoire de faits.
Une bonne histoire était un morceau d'éloquence , paré de toutes les richesses de l'art oratoire; un tableau qu'animaient les plus vives couleurs ; un drame plein d'action , fait pour inspirer les plus nobles sentimens ; un monument étemel où la vertu désirait , où le crime redoutait de se voir inscrit.
C'est ainsi qu'on envisageait le but de l'histoire , et qu'on l'écrivait ; c'est ainsi que nous devons l'écrire désormais.
Délivrons-nous de ces tristes entraves ; rendons la vie à l'histoire ; ne montrons presque jamais l'auteur ; faisons agir , faisons parler , mettons en scène les personnages.
Au lieu de vouloir tout dire comme les compilateurs , choisissons les honunes, les événemens , les lieux , les temps les plus dramatiques; pour les peindre et les mettre en action, empruntons tous les genres; aucun ne doit
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nous" être étranger : imitons ces illustres prosateurs qui se^montraient à la fois peintres et poètes ; et que notre style flexible , adapté aux divers sujets que nous traiterons , soit , comme celui des anciens^ simple dans le récit, dramatique dans l'action, poétique dans les descriptions , éloquent dans les harangues , philosophique et concis dans les réflexions.
Il est temps d'abjurer un préjugé funeste ; il prive notre siècle d'une palme que nous pourrons disputer à l'antiquité dès que nous laisserons au génie la liberté qu'il réclame. Encourageons surtout la noble hardiesse de ceux qui commencent à combattre cette fausse doctrine, et nous aurons alors , d'un côté , de savans et d'estimables annalistes , qui composeront leurs utiles recueils pour notre instruction , et des historiens éloquens , qui élèveront des monumens pour notre gloire.
DE L'IMPÉRATRICE CATHERINE II
XjE feld^maréchal , priace Potenikin , par la rapidité de sa fortune , par Finflueuce qu'U exerça ^ et par la bizarrerie de son caractère , obtint tout ce qu'il méritait , non la gloire , mais la<:élébrité; et l'histoire , en traçant sou portrait, conservera le souvenir non dW gra»d ministre , mai^de l'un des hommes les plus sioguliers qui aient paru daiîs le dix-huitième siècle.
Comme il dut sa renommée à la faveur et son élévation à la bienveillance de Catherine II, il serait difficile de le peindre en le séparant de sa souveraine. Cependant on ne peut les réunir tous deux dans un cadre étroit : peu de pages suffisent pour retracer les singularités , les contrastes du caractère de ce favori , tandis
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qu'il faudrait un volume pour peindre Catherine II. Pourtant le prince de Ligne , par une heureuse faute de langage^ la représentée assez fidèle^neiit d'un seul tarait , en la nommant Catherine-le-Orand .
En effet , elle réunissait au génie d'un grand roi l'esprit, la grâce et les faiblesses d'une femme aimable ; elle aima , elle écrivit comme cette spirituelle reine de Navarre , sœur de François P* , et montra tout à la fois , sur le trône , les grandes qualités et les défauts de Henri IV et de Louis XIV.
Cette f^tnme étonnante mérita , parmi les naticHis du Nord, l'honneur de donner son nom à son siècle : étrangère à la Russie , jeune , sans appui , elle vécut quelques années isolée dans sa cour, négligée ei: ensuite perséc^ée par un époux incapable de l'aj^écier. Auaiion^ut d'ètrie bannie du palais et reléguée dans une {HÎson , une révohition soudaine la sauva et lui donna le suprême pouvoir.
Ëntraluée , enlevéie par cette subite explosion , ^ïle n'eut ni la honte m l'honneur de cette émdacieuse eiM^eprise. ( Je me «sers ici des termes dans lesquels le Graad**Frédéri€ mtXL parla, lorsque j'allais en Russie, fC» 1784 > comme ministre du roi de f rance. )
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L'ambition de quelques guerriers , le mécontentement général , les bizarreries , les faiblesses et les terreurs de Pierre III, furent les causes de cette révolution. Peu de jours après, la crainte des vengeances décida les conjurés à commettre un grand attentat.
Catherine l'ignorait ; elle en gémit : mais , comme elle en recueillit nécessairement le fruit, ses larmes ne purent désamier l'injustice et la malignité, qui se plaisent toujours à voir quelques taches sur une vie glorieuse.
Il n'est pas hors.de propos peut-être de remarquer que le roi de Prusse était brouillé avec cette princesse et vivement aigri contre elle , au moment où sa conversation dissipait dans mon esprit les préventions 'que l'opiniou vulgaire m'avait inspirées sur cet événement.
Catherine acheva ce que Pierre-le-Grand avait commencé : il avait créé, elle fonda j elle recula ses frontières ; elle éclaira ses peuples; les lois furent rassemblées et modifiées ; l'administration prit une marche régulière ; plusieurs académies furent établies ; on y appela les sciences et les arts; la cQur polit ses mœurs , la décence les adoucit ; les boyards s'éclairèrent ; la justice ouvrit ses temples , le malheur et l'innocence y trouvèrent un asile.
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Le commerce, favorisé sur le Pont-Euxin et sur les mers du Nord, réunit la Russie à TEurope par mille liens féconds.
Pétersbourg , dont Pierre-le-Grand avait posé sur un marais la première pierre à la fin du siècle précédent , rivalisa de richesses et d'éclat avec les plus célèbres capitales.
Pierre-le-Grand s'était vu réduit à capituler avec les Turcs, darles XII , avant sa chute , avait pénétré , les armes à la maiu , dans le cœur de la Russie. Catherine abaissa Torgneil ottoman , fit trembler Constantinople , anéantit les Cosaques Zaporaviens , enleva la Finlande aux Suédois , conquit la Crimée , étendit son sceptre sur la mer Caspienne et sur ces vastes contrées d'où jadis la horde dorée des Tartares imposait au^ czars des tributs , des lois et des fers.
Sous son règae , de hardis navigateurs réunirent à son sceptre les côtes occidentales de l'AmériqueL. Une armée navale , nombreuse et disciplinée , sortie des glaces du Nord , fit hardiment le tour de l'Europe étonnée.,^et livra aux flammes , dans l'Archipel , la flotte du sultan.
Argos , Athènes , Sparte et Corinthe virent briller dans leurs murs les armes russes, et
(Catherine fit entendre de nouveau , dans cette ancienne patrie de la gloire , cet appel à la liberté auquel la Grèce répond aujourd'hui avec tant d'éclat»
Cette reine conquérante ne put échapper k l'ivresse de la gloire : après avoir donné un roi à la Pologne , elle le détrôna , et ^ en partageant cette Pologne inoffensive , elle fit l'essai d'un funeste système trop suivi- depuis pour le malheur des nations , celui de substituer la force à la justice et le droit dé convenance au droit des gens. ,
Au reste , on ne peut lui reprocher d'avoir conçu la première idée de ce partage qui brisa les balances de la politique europ^une^ et renversa le grand édifice de cet équilibre des puissances , fondé avec tant de peine et d'efforts , après une guerre de trente ans , par le traité de Westphalie.
Le prince Henri de Prusse ( je le tiens de lui - même ) proposa ce démembremeint à Catherine , et n'en informa le roi sofi frère qu'après s'être assuré du consentement de Fim-' pératrice.
D'abord l'Autriche sembla contraire à cet accroissement de territoire , qui devait augpfienter la force de la Prusse et de la Russie ; mais /
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ne pouvant compter sur lappui de la France dont le faible gouvernement laissait alors tomber la puissance et la gloire^ la cour de Vieiute aima- mieux profiter de cet injuste partage <j«e de s'y <^poser seule et sans alliés»
Plusieurs grands souverains brillaient alors avec majesté sur les principaux trônes de l'Eu* rope : Gustave IIÏ avait reconquis son pouvoir et remplacé , par uae constitution sage et libre , l'autorité d'un sénat ambitieux. Fredéric-le-Grand , rapide dans ses succès , indomptable dans ses revers , s'était également iU^iS^é par ses victoires y par ses^ lois et par ses écrits* Joseph II , empereur y citoyen et philosophe > n'eut peut-être d'autre tort ^ dans son règne , que celui d'avoir raison trop tôt ^ et de s'être, montré pluis éclairé <jue son peuple et que son siècle.
Ce fat au milieu de tant d'habîles honmias d'Etat couronnés 9 qu'une fenmie trouva le moyeu de Jeter un vif éclat , et d atteindre . même à une supériorité asse^ grande pour de* veuir tour à tou;r l'objet de leur crainte > de leujt rivalité > de leur haine et de leur amitié/
^e pQÎds de son sceptre força l'Autriche et laPrusae à terminer > par une proiao^pte fw^. une guerre qui venait de s'allumer : toutes
deux briguèrent son alliance. La France , l'Angleterre, la Hollande, l'Espagne et le Portugal s'empressèrent de s'unir à elle par des traités de confunercè.
Pétersbourg devint le centre de la politique du monde civilisé. Pierre-le-Grand était venu <ians l'Occident pour apprendre l'art de gouverner ; sous le règne de Catherine , les savans , les littérateurs , les poètes vinrent admirer les clartés qui brillaient dans le Nord, et Voltaire put dire avec raison :
C'est du Nord aujourd'hui que nous vient la lumière.
Plus tard,, lorsque de grandes révolutions ébranlèrent les trônes , la cour de Catherine devînt , conrnie <relle de Louis XIV, l'asile des rois.
Cette' princesse ne borna pas sa gloire a luttpr avec égalité contre les monarques ses rivaux ; il suffit de lire ses lettres à Voltaire , au prince de Ligne , à D'Alembert, à Diderot, pour convenir qu'elle savait aussi porter des armes brillantes dans les combats d'esprit.
A(}mirée par les étrangers , elle était véritablement aimée par ses sujets. Ses peuples, justes :pour elle, lui attribuaient avec reconnaissance la prospérité croissante dont ils jouissaient, et n'accusaient que ses ministres
des maux ou des ihjustices qu'ils pouvaient éprouver. !
J'ai traversé avec cette autocratrice son inunense empire ; je l'ai vue la plupart du temps sans gardes ^ parce qu'elle était sans crainte y laissant approcher la foule de sa voiture, et présentant indistinctement sa main aux marchands , aux paysans qui la saluaient du nom de mère. ^
Après avoir rendu hommage au génie de cette illustre touveraine , ceux qu'elle admettait dans sa société intime y la voyaient avec surprise , écartant la froide étiquette , faire oublier momentanément son imposante majesté, et régner seulement encore, comme particulière , par la grâce , par la douceur et par Fesprit.
Son entretien vif , gai , facile , sans apprêt, voilait , pour ainsi dire , l'impératrice ; elle ne reparaissait que dans les momens très-rares où la conversation tombait sur quelques sujets poKtiques : alors un trait subit de caractère , plutôt qu'un trait d'esprit y faisait tout-à-coup reconnaître Catherine-le-Grand. --
Un jour l'un de ses ministres vint lui dire devant moi qu'elle allait recevoir un gouverneur de province. Il l'invitait à lui adresser
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des reproches publics , parce qu'il ayaitt liëgligé d'exécuter un ordre important. Je M'en ferai rien, àit^eWe y faune à récompenser tout haut et à gronder tout bas.
Je me souviens cpi'iuie fcns elle demanda a pkisieiur& personnes qui l'ealouraient ^ ce qu'elle aurait été à leur avis ^ si le sort l'eut (sàl naître konaaie et particulier. L'un répondît qu'elle aurait été un habile ambassadeur; Vautre, un grand ministre; un autre y un écrivain célèbre; moi» tcmr venu^ |e £s, «a riant, qu'elle serait devenuA un général hardi et renommé. Votiê VOUS trompez, reprit - eBe , /e connais ma tâte (strdente; au lieu d'oifriâ^er au grade de général, je ine serais fait tuer comme lieuâenanC de cavalerie.
Au moiïient où ses armées se dkîgeaieat toutes y ère le midi de son empire^ pour combattre les Turcsry ses frontières du nord étaient totalement dégarnies de troupes. Son org]aeil n'avait pas pensé quW roi de Suède osât attaquer sa colossale puissance ; elle se trompait: Gustave III l'attaqua subitement avec uoe ai?mée et une flotte qui y peut - être , auraient pàaetré jusqu'à Pétersbourg , si la promptitude et la fermeté de l'exécution eussent répondu à l'audace de l'entreprise.
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Trois régimcns des gardes , quelques paysans et quelques domestiques levés à la bâte , furent les seules forces qu'on put opjioser dans le prenïier moment aux Suédois. En combattant on négocia. Gustave , se croyant déjà sur du triomphe , voulut dicter une paix dure , et déclara à Timpératrice que, pour obtenir cette paix , eile dei^ait rendre à la Smde et aux Turcs tout ce qui avait été conquis sur eux y rappeler ses armées et soumettre ses différends avec la Porte à son arbitrage.
Catherine avait comriiuniqué cette déclaration à tous les ministres étrangers ; et, lorsque je vins chez elle , elle me demanda ce que j'en pensai». // me semble ^ lui dis-je, que le roi de Suède , en écrivant cet acte , a rêvé quHl avait déjà gagné deux ou trois batailles. — Eh! quand même cela serait , M. le comté, reprit Catherine , il se tromperait encore ; et fût-il arrivé Jusquà Moscow , je saurais bien lui apprendre ce que peut une femme d'un grand caractère y debout sur les débris d'un grand empire. ^
Cette femme si fière , si éclairée , si grande , eut y dit-on ^ des faiblesses ; mais cependant , toujours maîtresse d'elle-même , elle savait les faire respecter. Elle ne cessa jamais de do-
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nimer ceux qui semblaient régner sur son cœur. On pouvait avoir beaucoup de part à son affection sans en prendre aucune aux secrets de sa politique : la femme et la reine restaient séparées. Potemkin fut peut-être le seul des courtisans honorés de son amitié y qui se vit k la fois son favori^son général et son ministre. Les surprenantes singularités^ les bizarres contrastes du caractère de cet homme faisaient comprendre avec peine que Catherine pût reposer sa confiance sur un pareil choix ; mais son génie clairvoyant avait démêlé y sous cette écorce inégale^ raboteuse > sauvage y de grands talens^ et elle persista dans ses sentimens^ parce qu'elle se connaissait la force nécessaire pour ne point souffrir des défauts de son ministre , et pour profiter de ses grandes qualités. Au reste , en dernier résultat , la fortune et les événemens la justifièrent.
Le prince Grégoire-Alexandrowitz Potemkin fut un des hommes les plus extraordinaires de son siècle ; mais il fallait y pour qu'il jouât un rôle aussi marquant, qu'il naquit en Russie, et qu'il vécût sous le règne de Catherine IL Dans tout utre pays , dans tout autre temps, avec tout autre souverain , il aurait été déplacé, et un hasard singulier réunit toutes les
DU PRmCE POTEMKIN. 28 1
circonstances auxquelles il pouvait convenir.
11 rassemblait dans sa personne tous les défauts et tous les avantages les plus opposés. 11 était avare et magnifique ^ despote et popurlaire^ dur et bienfaisant ^ oi^eilleux et caressant y politique et confiant^ libertin et superstitieux y audacieux et timide , ambitieux et indiscret. Prodigue avec ses parens, ses maitresses et ses favoris, il ne payait souvent ni sa maison ni ses créanciers. Son crédit dépendit toujours d'ime fenune , et toujours il lui fut infidèle. Rien n'égalait l'activité de son imagination, ni la paresse de son corps. Aucun danger n'efirayait son courage , aucune difficulté ne le faisait renoncer à ses projets; mais le succès le dégoûtait de tout ce qu'il avait entrepris. . '
Il fatiguait l'empire par le nombre de ses emplois et par l'étendue de sa puissance. 11 était lui-même fatigué du poids de son existence , envieux de tout ce qu'il ne faisait pas , et ennuyé de tout ce qu'il faisait. Il ne savait ni goûter le repos , ni jouir de ses occupations. Tout en lui était décousu , travail, plaisir , caractère, maintien. Il avait l'air embarrassé dans toutes les sociétés , et sa présence gênait tout le monde. 11 traitait avec humeur tous
C€!Ux qm le craignaient , et caressait tous ceux qui Fabordaienl fanrilièreroent.
l\ promettait toujours^ tenart pe» et n'ouiiisàt jamais rien. Personne n'avait moins hi fpie lui, peu de gens étaient pïu)s instruits. Il ayait causé aTCcdes hommes habiles dans tontes les professions , dans toutes les sciences , dans tous les arts. Nul ne sut jamais mieux pomper et s'approprier le savoir des autres. 11 aurait étonné dans une conversation un littérateur , QH avtistev ih» artisan et un théologien* Son instruction n'était pas profonde , mais elle était fort étendue. Il parlait bien de tout.
L'inégalité de son humeur répandait une bizarrerie inconcevable dans ses désirs , dans sa conduite, dans sa manière de vivre. Tantôt il foi^îiait le projet de devenir duc de Go*rlande ; tanÉôt il songeait à la couronuFe de Pologne. Souvent il montrait le désir de se faire évêque, ou même simple moine. Il bâtissait un palais superbe, et voulait le vendre avant qu'^l fut achevé. Un jour il ne rêvait que la guerre , et n'était entouré que d'officier» de Tartàres et de Cosaques ; le lendemâîci il ne songeait qu'à la politique , il voulait partager l'empire ottoman et mettre en mouvement tous les cabinets de l'Europe. Dans d'autres
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temps ^ ne s'occupant que de k cour, paré dliabîts magnîfkpies , couvert de cordons de tontes les pinssances, étalant des diamant d^une grosseur et d'une blancheur éblouissantes , il docmait sans sujet de superbes fêtes.
Oh le voyait quelquefois passer fondant un mois , aux yeux de toute la ville, des soirées entières près d'nne jeune filte, paraissant également oublier et toute affaire et toute décence. Quelquefois aussi, pendant plusieurs sensaines, retiré chez hii avec ses nièces et quelques homnies admis^ à son intimité, il restait si^r un sopha saifô parler, jouant aux échecs ou aux cartes, les jamrbes nues, le col déboutonné, ai robe de chambre , le front soucieux , les sourcils froncés , et présentant, aux yeux des étrangers qui venaient le voir , l'aspect d'un farpuche Cosaque.
Toutes ces singularités donnaient souvent de rhnmeur à l'impératrice , mais le rendaient plua piquant pour elle. Dans sa jeunesse , il lui avait plu par l'ardeur de ses feux , par sa valeur, par sa mâle beauté. Arrivé à l'âge mur, il la charmait encore en flattant son orgueil , en calmant ses craintes , en affermissant son pouvoir, en caressant ses chimères héroïques d'empire d'Oient, d'expulsion des barbares
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et de restauration des républiques grecques^ A dix-huit ans , sous-officier dans les gardes à cheval , le jour de la révolution il décida son corps à prendre les armes , et offiit à Catherine sa dragonne pour orner son épée. Bientôt , rival d'Orloflf, il fit pour sa souveraine tout ce qu'une passion romanesque peut inspirer. Il se creva même un œil en cherchant à faire disparaître une tache qui diminuait sa beauté. Banni par son rival , il courut chercher la mort dans les combats et rencontra la gloire.
Parvenu au comble de la faveur, il se débarrassa promptement d'un rôle si long-temps désiré , mais dont le dénouement lui offrait pour perspective une disgrâce obscure. Il donna lui-même des favoris à l'impératrice , et devint son confident , son ami , son général et son ministre.
Panin était le chef du conseil et tenait à l'alliance de la Prusse. Potemkin persuada à l'impératrice que l'amitié de l'empereur lui serait plus utile pour réaliser ses projets contre les Turcs. Il la détermina à s'allier avec Joseph II, et se donna ainsi le moyen de conquérir la Crimée et le pays des Tartares Nogais, qui en dépendait. Rendant à ces contrées leurs noms sonores et antiques , créant une armée navale à
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Kerson et à Sévastojiol^ il persuada à Catherine de venir elle-même admirer ce nouveau théâtre de sa gloire.
Rien ne fut épai^né pour rendre ce voyage à jamais célèbre. De toutes les parties de l'empire, on fit venir de l'argent, des vivres, des chevaux. Les grands chemins furent illuminés par d'énormes bûchers enflammés. On couvrit le Boristhène de galères magnifiques. Cent cinquante mille soldats furent armés et équipés à neuf. On rassembla des Cosaques , on disciplina desTartares. On peupla précipitamment des déserts; on éleva partout des palais. La nudité des plaines de la Crimée fut déguisée par des villages bâtis exprès. On l'éclaira par des feux d'artifice. Des chaînes de montagnes furent illuminées , de belles routes ouvertes par l'armée ; des bois sauvages furent transformés en jardins anglais. -
Le roi de Pologne accourut rendre hommage à celle qui l'avait couronné, et qui depuis le détrôna. L'empereur Joseph II vint lui-même accompagner la marche triomphale de l'impératrice CaÂerine ; et le résultat de ce brillant voyage fut une nouvelle guerre que les Anglais et les Prussiens firent impolitiquement déclarer par les Turcs.
Cettç guierre sca:^dt encore l'ambition de PoteaiJiin en lui donnant l'occasion de conquenr Oczakoff qui resta a la Russie 9 et d'ol)tenir le grand cordon de Saint-George, seule décoration qui manquait à sa vanité.
Ses d/ernier3 triomphes furent le terme de sa vie. Il mourut en Moldavie presque subitement. Sa mort , regrettée par ses nièces et par un petit nombre d'amis y n'occupa que ses rivaux avides de partager ses dépouilles; et elle fut bientôt suivie de cet oubli qui , dans ks oours, remplace si promptement ks bomm^es empressés de la flatterie.
Ce ministre disparut comme on voit passer rapidement ces météores briUans, dont l'éckt étounç^mais n'a rien de solide. Potem^in coin^ meiYça tout , acheva peu : il dérangea les fi^ nances, désorganisa l'armée; mais Û enrichit son pays de quelques déserts qu'il fiit pluii difficile de peupler que de conquérir. La céle'brité de l'impératrice s'aocrut par ces dernières conquêtes; mais comme elles coûtaient beaucoup d'hommes ^ beaucoup d'arg^ut , et rapporUient peu, l'admiration fut pour la sovr^ rain^ , et la haine pour son ministre*
La postéifité , plus juste, par^gera peut-être entre eux l'honneur des succès, mais non la
DtJ PRUfCE POTEMKIN. aSj
sévérité des reproches. Elle ne donnera point à Potemkiii le titre de grand honime ^ mais elle le citera comme un homme extraordinaire ; et^ si Ton veut le peindre avec vérité , on pourra le représenter comme le véritable emblème , comme une image vivante de l'empire de Russie tel qu'il était alors.
Potemkin était , en effets colossal comme la Russie. Il rassemblait^ comme elle ^ dans son esprit^de la culture et des déserts. On y voyait aussi de l'asiatique^ de l'européen, dutartare et du cosaque , la rusticité du onzième siècle et le luxe du dix^huitième , l'amour des let* très , des arts , et la crédulité des cloîtres , 1^ Aruits brillans de la civilisation et quelques traces de la rudesse des mœurs antiques; enfin même , si l'on ose le dire', son œil ouvert , «on œil fermé rappelaient encore cett^ mer Notre toujours ouverte, et cette mer du Nord si long-teinps fermée par les glaces.
Ce portrait peut paraître gigantesque. Ceux qui ont connu Potemkin en attesteront la vé^ rite. Cet homme avait de grands défauts j mais sans eux, peut-r^tre, il n'eût dominé ni sa souveraine ni son pays. ^
6i Catherine eût occupé plus tard le trô|i^ ^ il est probable que son choix ne serait point
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tombé sur un ministre dont le mérite était terni par tant de défauts et de biaarreries. Les Russes d'aujourd'hui ne ressemblent presque plus aux Russes de cette époque. On dirait que y chez ce peuple étonnant, des lustres sont des siècles.
Ce colosse du Nord , depuis qu'il est entré dans la civilisation^ a fait^ dans tous les genres^ des pas de géant. Long-temps étranger à l'Europe, et connu seulement par l'efiroi que, dès son berceau , il avait inspiré à Byzance et aux faibles successeurs de Constantin , il était retombé dans la nuit des ténèbres par la longue oppression que?' les fiers enfans de Gengis-lan /avaient fait peser sur lui. Délivré de cette se^ vitude par quelques czars belliqueux , il se fortifia dans le silence, mais resta inculte et plus Asiatique qu'Européen.
Kerre-le-Grand, nouveau Prométhée, chercha , aux extrémités de l'Europe , le flambeau des sciences , et , en éclairant son peuple étonné , lui donna une nouvelle vie.
Ce grand homme avait répandu dans ses vastes États tous les' germes de gloire, toutes les semences de civilisation : Catherine les développa , et ce travail glorieux occupa tout son règne.
De son temps, le voyageur contepipbtit avec surprise, dans ses provinces, dans ses deux capitales , et même dans sa cour, un singulier contraste de mœurs antiques et de mœurs nouvelles , de savoir et d^ignorance , de rudesse et d'urbanité , de philosophie et de superstition : c'était , pour ainsi dire , un mélange de siècles.
Un seul fait, que je tiens de Catherine elle^ même, suffira pour donner une juste idée de l'incroyable rapidité des progrès de l'instruction dans cet empire. Elle me dit qu'au commencement de son règne , voulant organiser des étabUssemens administratifs et judiciaires dans un seul gowernement y celui de Novogorodj elle ne trouva pas y dans ses vastes États , assez dhommes possédant les premiers élémens de renseignement et du calcul pour remplir son intention; mais que^ vingt^deux ans après, lorsqu'elle disnsa V empire en quarante-un gou^ i^ememensy il se présenta trois Jbis plus de candidats a^fec les qualités requises y qu'il n'existait déplaces à donner dans les chancelleries y dans les tribunaux et dans les bureaux de ces gouifememens.
Partout les ateliers, les exploitations, le§ fatbriques, les manufactures, les hôpitaux, les
écoles , les académies se répandirent et se multiplièrent; les mœurs se perfectionnèrent; enfin l'urbanité, les arts, les sciences conquirent une nouvelle patrie.
La lumière ne dissq>e pas plus promptement les ombres de la nuit. Le signç le plus évident des progrès de la prospérité publique, Taccroissement de la population, couronna tant d'utiles travaux. Catherine , en montant sur le trône , ne trouva pas en Russie plus de dixhuit millions dliabitans ; à la fin de sa vie, elle r^Uait sur trente millions de sujets , qui se sont élevés depuis à quarante millicms.
Paul P", dont l'esprit inquiet, les actes arbitraires et la fin malheureuse ont fait peut-être exagérer les défauts, n'arrêta point l'esprit public dans sa marche progressive. Ce prince instruit protégea les arts, les sciences, les lettres ; et, loin de laisser déchoir la gloire des armes et l'influence politique de la Russie, les ministres éclairés qu'il choisit firent flotter ses étendards en Italie , en Suisse et sur les rives du Rhin.
Depuis, la Russie , courageuse dans ses revers et modérée dans ses triomphes , a porté au plus haut degré son influence sur la politique de l'Europe ; et , si l'état des paysans ,
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quoiqu'il soit journellement adouci y rappelle encore les anciens âges de la Moscowie , dans le reste de la nation presque toutes les traces en sont effacées.
Les grands, les généraux , les ambassadeurs, les magistrats,, les savans, rivalisent avec ceux des plus florissantes monâi'Chies , et les jeimes voyageurs russes, qui parcourent l'Occident pour connaître et comparer les mœui^ de leurs aines en civilisation, n'ont ^tts Besoin d'y chercher dès modèles.
Plusieurs savans , dignes, suçc^^sseuis d'JÉpinus et de PaUas,iUustrent'les itcadémieè de l'Empire. Un écrivain énidît , M.. Rài*anisin, élève pour sa patrie un glprieux monument :
son histoire de Russie; est écrite avec élégance , force et liberté. On voit qiûelques hommes distingués de tette n^tioii cultiver avec succès la littérature française, t^.tliéàtre. russe commence déjà à faire eaitendite, swles bôt^ de la Neva, de nouvelles muses. Un fabuliste même y fait dlieurèux essajs 4^ui3,le ch^pain tracé par ÉsQpe , Hièdre . et » l^a Fontaine : peut-être pourra-t-on côtihaître et apprécier le genre de son talent et la tournure de jses pensées, par cette faible imitation d'une' de ses fables. ^ - •
LE RENARD ET LA MARMOTTE
Où vas-tu, mon coôipère, et qud trouble t'agite?
Disait une marmotte assise dans son f^ ,
En voyant le renard son voisin qui fuyait. .
Ma commère , répond le matois inquiet ,
Je suis 'ChAssé , {iik>scrit ^ exilé par l'envie ;
Victime d'une jooire et v3e calomnie ,
Mon honneur est en proie aux fureurs des méchaiift.
Tu connais ma candeur, mes modestes pencHans.
Quelques poules aussi m'avaient-choisi pour juge ;
Je cours au poulailler qui leur sert de refuge :
Là , des coqs nrgueilleux , querelleurs et tyrans ,
Par des combats cruels vidaient leurs différends :
De poulets expirans la terre était jonchée;
Mainte poule criait, battue, ^&rouchée.
Sans goûter de repos , sans prendre aucun repas ,
Je n'épargne pour eux ni mes soins , ni mes pas j '
La raison', là vertu leur parlent par ma bouche :
Mon éloquente voix les émeut et les touche.
A foro^ de travaux , de fiiftigue e t de temps ,
Je ramène le calme entre les combattans ; . .
Je les rapproebe tous , les unis, les accorde.
Et le silence enfin succède à la discorde.
On m'accuse pourtant de dol et de larcin , ''
Et îe suis poursuivi comme un vil assassin.
Toi , (^ connais mes mœurs , embrasse ma défense,
Et que ta probité venge mon innocence.
Il n'est plus de vertus à l'abri du soupçon ,
Si de la calomnie on sooffipe le poison.
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Tu me louches VF&imeniy réplique la marmotte : J'en crairms tes discours et ta mine dëvote ; Ton plaidoyer^ compère , est pathétique et beau ; Mais prends-garde au duvet qui couvre ton museau.
Oh ! combien de renards parmi les gens en place Que Ton vante d'abord , et puis après qu'on chasseF Leur zèle ardent et pur ne se reproche rien : Croyez qu'ils n'ont jamais voulu que notre bien. Mais y pauvres en entn^t , riches à leur sortîe>^ Le bronze y l'acajou , la campagne \dLie , £t la maison de ville et le petit château Sont plumes et dupei pendant à leur museau.
Cè*st un mot doux à Toreille que celui de repos y et si doux qu'il peut donner du charme aux idées les plus funèbres. Le mot de cimetière porte au chagrin : il est triste et presquedégoûtant; celui de champ durepos disposekuae mélancolie paisible , colorée par Tespérance* Le premier rappelle la destruction de notre être et ses tristes débris; l'autre nous oflSre l'image de ces ombres heureuses que les anciens faisaient errer doucement dans les bosquets toujours verts de l'Elysée.
Pendant notre vie , le repos est le but que nous cherchons tous à atteindre , ou que nous prétendons désirer. Le mouvement n'est que le moyen d'y arriver , et l'ambition même , cette folle passion qui donnerait une idée du mouvement perpétuel , s'il pouvait péellement exister, paraît regarder, pour peu qu'on veuille la croire, le repos comme la volupté suprême qui doit être le terme de ses travaux. C'est ainsi que Pyrrhus , après avoir développé à son favori ses projets de conquête en Italie,
en Sicile , en Grèce , en Asie , en Afrique^ lui dit:
Alors , cher;Ginëas , yictorieux , oontens ,
Nous pourrons vivre à l'aise et prendre du bon temps.
Le désir des émotions nous fait penser que la vie est dans le mouvement; bientôt la fatigue et la paresse nous persuadent que le bonheur est dans le repos. Le fait est que la Providence^ aussi sage que nous sommes insensés^ a voulu que notre existence f&t partagée entre le mouvement et le repos. Tout ce qu'elle a créé y tout cet immense tableau qui frappe nos regards mortels ou notre imagination intelligente , ne se compose que de perpétuels contrastes entre la lumière et l'ombre > la vérité et l'erreur y le bien et le mal y la raison et les pa3sions y les sens et l'esprit y le repos et le mouvement.
Un mouvement continu et sans relâche serait pour l'homme un supplice égal à celui de Sisyphe ; un repos sans interruption serait la mort du corps et de l'âme , et celui qui sait faire dans ce monde la meilleure distribution du tempd entre ces deux besoins de notre existence y est certainement celui qui sait le mieux jouir de la vie.
2q6 du repos.
Pour le bonheur des homnies, il serait bien à désirer que Dieu^ nous aidant à bien régler ce partage y inspirât aux hommes bons et vertueux un peu plus d'activité , de mouvement , et aux méchans un plus grand besoin de repos; mais le contraire précisément arrive pour le malheur de l'humanité > et partout l'agitation violente des vices et des folies de tout genre triomphe de la paresse indolente qui semble vouer au repos la raison et la vertu.
On se tromperait si l'on donnait à la définition du mot repos un sens trop étendu ; le repos ne peut être V immobilité: physiquemient il peut signifier la cessation du mouvement , mais moralement il n'en représente que la diminution.
Ceux qui cherchent le bonheur dans le repos, n'entendent certainement pas par-là l'anéantissement de toute sensation^ de tout sentiment. Un homme d'esprit, M. Dubudi, a plus ingénieusement rendu leur pensée en définissant le bonheur, V intérêt dans le calme.
On sait bien d'ailleurs qu'il n'existe rien d'absolu , et que tout est relatif ; rien ne se mesure que par son contraire : si on ne voyait pas de laideur , on ne connaîtrait pas de beauté ; on ne comprendrait pas les idées de force ,de gtan^
deuvy à^bonté y szn& ropposîtion des mots de faiblesse , de petitesse et de méchanceté.
Un homme de cinq pieds serait un géant chez im peuple de nains. Le chasseur fatigué se livre à ce qu'il appelle le repos , en courant dîner chez ses amis et goûter ensuite le plaisir d'un concert. Pour l'homme laborieux^ le changement de travail est un repos, he sommeil n'est souvent qu'im repos agité , fatigant pour une conscience troublée ^ et doux seulement pour l'innocence.
La plupart des sentimens qui embellissent la vie parce qu'ils l'animent y sont incompatibles avec le repos : quand l'amour arrive à ce repos ^ il est bien près de sa tombe. Aussi Figaro ne disait pas sans raison que « la pau- »^ vre jeunesse est réduite à choisir entre rcpo^ » sans amour ^ ce qui «st bien ennuyeux y ou » amour sans repos, c&qui se présente de bien )) meilleure grâce. »
Ce repos qu'on désire tant lorsqu'on en est privé , dont on se dégoûte si vite dès qu'on l'a obtenu , est lui-même la cause d'im incroyable mouvement dans l'univers : voyez , pour satisfaire le besoin du repos qu'éprouve un riche voluptueux, pour qu'il s'étende sur un lit moelleux , ou voyage doucement dans sa
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dormeuse ^ pour qu'il goûte enfin le plaisir du changement de lieu sans changer de positicm ^ et celui du mouvement sans se mouvoir; voyez, dis-je, quel nombre immense d'hommes ^t obligé de travailler d'esprit et de corps , et de se fatiguer sans relâche , afin de satisfaire les désirs nonchalans de cet ami du repos.
Tout est ainsi partagé dans le monde , et c'est parce qu'il y a beaucoup de gens qui ne veulent rien faire, que tant d'autres se voient condamnés au travail. Saint Ghrysost^e suppose une ville toute peuplée de riches et une autre toute peuplée de pauvres ; il assure que la première périrait par oisiveté, et que l'autre vivrait et prospérerait par le travail- et l'activité. Je pense autrement ; voici ce qui arriverait : la ville riche deviendrait pauvre et laborieuse , et la ville pauvre arriverait par l'industrie et la richesse au repos ; ce repos deviendrait un objet de souffrance ^ d'ennui , de dégoût pour la première , tandis qu'il serait le but des désirs et la jouissance de la seconde.
Notre existence physiqueiest-sagement r^lée par la nature j notre existence morale est fimtasquement dirigée par les caprices de notre imagination. Aussi voyez conune la distribution du mouvement et du repos est raisonnable
dan$ ce qui concerne notre partie animale : la nature y mère de nos besoins ^ nous porte au mouvement pour les satisfaire y et ensuite au repos dès qu'ils sont satisfaits; elle consacre le jour à notre activité et la nuit à notre tranquillité. Il n'en est pas de même de notre vie morale, rien n^est plus irrégulier ; la lumière , vraie ou fausse de notre esprit, n'a ni lever ni coucher constant ; vive ou modérée , selon nos caprices , tantôt c'est une lune douce et tranquille au milieu du jour, tantôt c'est un soleil ardent au milieu de la nuit.
Notre mouvement physique est presque uniforme comme la santé; notre mouvement moral irrégulier comme la fièvre. Bossuet prétend que Vhomme est un être qui semblejlotter dans les airs et vivre incertain entre le ciel et la terre. D^un côté, dit-il , // semble s'approcher des intelligences célestes^ de Vautre il parait au^essous de la brute.
Peut-être se trompait-il , car nous restons pour la plupart du temps conmie brutes , soumis aux lois étemelles de la sage nature , tandis que , ccmime intelligence , nous nous approchons plus fréquemment de la folie que de la
Avec un peu de bon sens, rien ne nous est
plus facile que de distribuer dans nos journées le repos et le mouyement., de la manière la plus conforme à notre santé et à notre bienêtre. Moralenaent, c'est une autre suaire : c'est un point sur lequel le& plus sages se contredirent. En cette matière , nous sommes rarement d'accord avec nous-mêmps. Montaigne a dit avec raison que , de même quelesjièvres ,ont leur chaud et leur froid , de même nous retombons des effets d^un^ passion ardente dans les effets d'une passion frileuse.
Le mouvement nous lasse ; le repos nous enauie. Tantôt nous désirons tout; tantôt nous sommes dégoûta de tout ; quelquefois, nous croyons. ne pouvoir exister, comme l'abeille, qu'au milieu d'une ruche bruyante ; en d'autres momens , semblables à l'huître et au limaçon, nous ne nous plaisons qu'à rentrer solitaires dans notre coquille.
Une femme d'esprit, ornement du grand monde , M"* de Landbert nous dit : Çest dans la solitude que la vérité nous donne ses le^ çohs ; là nous apprenons à rabattre du prix des choses que notre imagination sait nous surfaire. Le repos, dit-elle, allonge la vie; le monde nous dérobe à nous-mêmes y et la solitude noifs y rend; n'jr craignez pas Vinaction.
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Pline nùus apprend quUl vaut mieux passer sa vie à ne rien foiré if u^à faire des riens»
Voilà qui va le mieux du monde. Eh bien !
écoutez la même personne dans uiie autre situation d'esprit. La retraite y dit -elle, a presque toujours trompé ceux qu^elle flattait de V espérance du repos; le monde leur a déplu y parce qu'ils n'ont pas assez plu au monde.
Les Européens , actifs , turbulens , industrieux , consacrent , pour la plupart , leur vie au mouvement, à l'ambition, au travail : aussi écoutéz-les; le bonheur qu'ils se proposent pour terme est rm repos étemel dans le sein de Dieu. Les Orientaux , indolens , inacti& , couchés sur leurs divans , engourdis dans leur sérail , passant leurs journées assis , à fumer et à prendre de l'opium au murmure d'une fontaine, espèrent, dans l'autre monde, un paradis peuplé de vives et ardentes houris, avec lesquelles ils se livreront à des transports sans terme et à des voluptés sans fin.
Le penseur Vauvenargues prétend que la solitude et le repos sont à Vespnt ce que la diète est au corps. Gettepensée est ingénieuse, mais ne décide rien; car si une diète légère guérit , une diète trop longue tue.
Les hommes ne peuvent être comme les marmottes qui passent six mois de l'année sans remuer et sans se nourrir. D'ailleurs , qu'est-ce que la nourriture des âmes? Ce sont les émotions. Eh bien ! les uns en veulent de vives et les autres de douces. L'émotion est le mouvement moral. Quand nous n'en pouvons pas avoir de réelles, nous en cherchons de factices : c'est ce qui donne la vie aux arts; et, malgré tous les événemens tragiques , les agitations véritables^ les peines du cœur, les accidens funestes , dont nous ne sommes que trop entourés , nous courons encore verser des larmes au théâtre pour des malheurs imaginaires .
Le même Vauvenargues le sent bien malgré son stoïcisme : Nous ne connaissons pas , dit-il, l^ attrait des violentes agitations; ceux que nous plaignons de les éprom^r méprisent notre repos.
Pour apprécier la douceur du repos , il faut d'abord désirer peu ; et pouiNant rien n'est plus difficile. JMfontaigne , le plus modéré des honunes , l'éprouvait. Cest un précepte salu-taire , certain et d^aysée intelligence y disait^ il , que ceUd-eiy contentez-^ous du vôtre. Et cependant l'exécution n^en est pas plus fa^
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cile au sage qu'à moi ; la seule variété me plaie ; je hais les morceaux que la nécessité me taille ; la vertu , assignée aux affaires du monde , est une vertu à plusieurs plis , encoi" gnures et coudes pour s'appliquer et se joindre à Vhimudne faiblesse.
Le stoïcisme qui , selon La Bruyère, n^est qu'un jeu d'esprit, nous crée un homme chi-* mërique , tandis que le naïf Montaigne nous prœente un homme réel. Au dire de ces fiers stoïciens, tout ce qui est étranger à nous , ne nous est rien. Notre repos , notre bonheur sont en nous-mêmes; et si, par notre faute, nous ne troublons pas l'ordre, c'est-à-dire, selon eux , le bien suprême , il n'est dans le monde aucun être , aucune chose qui puisse nous nuire , nous affliger et nous faire souffiîr .
En vérité , ces prétendus sages sont les plus graves des fous : en criant, ils nient les douleurs de la goutte , et c'est en laissant échapper les larmes qu'ils renfoncent, qu'on les voit sou^ tenir que la mort d'un ami ou d'un enfant ne doit pas plus ébranler l'âme que la perte d'un vase &agile.
La pauvreté ne les force à convenir d'aucun besoin , et la décrépitude n'a ni laideur ni infirmité pour eux. Leur philosof^e n'^st qu^'une
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lutte de la vanité contre la nature , et Fexagération de leur sagesse la transforme en déraison.
Le bon La Fontaine , qui cueillait nondialanunent des vérités comme on cueille des fleurs^ fait très-bien parler à ce propos son philosophe scythe. Voyez, dit-41, cet indiscret stoïcien :
Celui-ci retranche de Tâme Désirs et passions , le bon et le mauvais, Jusqu'aux plus innocens souhaits.
G)ntre de telles gens > quant à moi \e réclame : Us dtent à nos cœurs le principal ressort , Et font cesser de vivre avant que l'on soit mort.
En effet, la vérité cesse là où Texagération commencie. Si vous retranchiez des maximes les plus contradictoires, et en apparence les plus déraisonnables , émises par les sages ou par les sophistes d'opkdons diverses, ce qu'elles, cmt d'exagéré, vous seriez tout étonné d'en voir sortir de bonnes vérités.
Le^hilosophe chinois Confucius avait raisonf il cherchait en tout le milieu , parce que c'esli dans ce juste nûlieu que se rencontrent, tou-r* jours la sagesse et la vérité.
Si l'on attache un sens trop absolu au mot de feposy au lieu de conserver sa douceur, il
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devient un ennui ; car il est vrai , comme le dit La Bruyère, que T ennui est entjré dans le monde par là paresse.
Le véritable repos , tel qu'on peut le désirer, n'est qu'un mouvement ralenti qui tient le milieu entre l'agitation et la langueur. L'Ecriture nous dit que Dieu se reposa Le septième jour de la création; certes ce repos ne pouvait être une inaction totale , un far niente pour l'être qui anime et conserve tout quand il ne crée pas, pour ce principe étemel de tout mouvement et de toute activité.
CTest parce qu'on ne veut pas s'arrêter à une juste idée , que les hommes les plus spirituels se contredisent si souvent dans les éloges ou la satire qu'ils font du repos. La Bruyère dit dans un endroit que la vie est courte et enimyeusCy qu'on la passe toute à désirer ^ et qu'on remet à V avenir son repos. Ce repos, qu'il condamnait sous le nom de paresse , lui parait à présent le but auquel on devrait tendre $ans délai ; sous le nom de mollesse , il en fait encore un plus ingénieux éloge : La mollesse^ dit-il, est un fruit de la bonne fortime , ou un dédommagement de la mauvaise. Par - là ce critique mordant des folies humaines prouve plutôt son esprit que sa raison. Variable dans
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ses jugemens , il confirme bien a son propre égard ce qu'il a dit en parlant des autres :
Un homme inégal n'est pas un seul homme ^ ce sont plusieurs : il esf à chaque moment ce quil n était pas, et il va bientôt être ce quil ri a jamais été; il se succède à lui-même.
Qn se trompe presque toujours en voulant rendre une définition trop précise. Toute langue est trop pauvre pour servir la richesse de notre imagination. Aussi nous n'avons souvent qu'un mot pour exprimer une foule d'idées diverses.
Voyez , par exemple , combien le mot de repos présente à l'esprit de nuances et de situations différentes. Le repos de l'homme qui dort est la privation du mouvement; et celui qui veut se livrer sans distraction à l'occupation la plus activer au travail le plus fatigant^ se sert du même tetme , et conjure les importuns de le laisser en repos.
Le repos d'Achille , si funeste aux Grecs , ne venait que de l'extrême agitation de son âme ; son glaive était oisif; mais l'amour de la gloire et la vengeance se livraient dans son cœur des combats plus cruels que ceux qu'il fuyait : ce repos était une colère violente.
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Des repos plus apparens encore ne laissent pas d'être très-actife. Vous demandez à voir une jolie femme : on vous dit (ju'elle repose ; vous entrez chez eUe , et vous la trouvez ett efiet assise nonchalamment sur un sopha j mais à ses côtés est une femme de chambre adroite et active , qui l'aide , avec le plus grand soin , à comple'ter sa parure , à ceindre sa tête d'une élégante couronne , à relever l'éclat et la blancheur de son teint : ce travail est interrompu par un grand nombre de billets qu'elle reçoit et qu'elle écrit. Vous avez cru pénétrer dans le sanctuaire de la mollesse , et vous êtes dans la tente d'un jeune conquérant qui remplit son carquois et qui aiguise ses flèches.
Combien d'ailleurs n'existe -t - il pas de genres de repos, tous differens entre eux? Le repos d'un goimnand rassasié est une végétation à peine semblable à la vie. Le repos d'un ambitieux chassé de sa place n'est qu'une triste maladie , dont quelques-uns ont même la bêtise de mourir.
Le repos , acheté par de longs et honorables travaux , est une existence douce qu'animent de satisfaisans souvenirs. La volupté la plus vive de l'âme est peut-être celle du repos que goûte un homme vertueux qui vient de faire
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les plus grands efforts pour en sauver un autre .
Les pauvres sont , malgré ce qu'en diseot certaines gens , les hommes qui ont le plus besoin d'être éclairés. Obligés de fuir le repos ^ ils n'ont que deux portes pour en sortir , celle du vice ou celle de la vertu ; et La Bruyère nous rappelle très-justement que , si la pauvreté est la mère des crimes ^ le défaut desprit en est le père : d'où l'on peut conclure que ce philosophe de l'ancien régime n'aurait point condamné l'enseignement mutuel , dans le triste espoir de laisser jouir les pauvres du repos de l'ignorance.
J'écoute certainement avec un grand respect la haute et sévère doctrine des sages de l'antiquité ; mais , malgré moi , ma faiblesse regimbe contre leur frein trop rude , et je me laisserais plus facilement mener par ces philosophes aimables et modérés qui me donnent des leçons plus douces , et dont la devise est rien de trop. *
Epicure , avec ses dieux fainéans et le hasard pour maître^ m'éloigne autant que Zenon m'eflfraie par sa dure insensibilité. J'aime mieux descendre doucement le fleuve de la vie sous la conduite du naïf Montaigne , du bon La Fontaine, du joyeux Horace ; eux seuls me
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présentent, orné de fleurs, le repos que je comprends, que je souhaite et qui est à ma portée ; repos charmant, également loin. des tourmens et de l'ennui ; repos animé par de légers désirs, satisfait par des plaisirs faciles; repos actif puisqu'il a produit sans fatigue des vers délicieux qui nous plaisent toujours et ne nous lassent jamais. Aussi je répète souvent avec le poète romain :
Ami , que crois-tu que je pense , Et que mon cœur demande aux Dieux ?
De me conserver mon aisance , D'en ôter même à volonté , Pourvu que je puisse , en silence , Des jours que le ciel me dispense , Jouir en pleine liberté.
Livres et fruits en abondance , Tranquillité sur l'avenir, Yoilà mon unique désir ; Voilà mon unique prière Au maître des biens et des maux :
Santé ferme , aisance et repos ; Quant au bonheur c'est mon af&ire.
Tout le monde conviendra que cette pbilo^ Sophie est douce, raisonnable; elle nous montre un but à notre hauteur, un chemin fleuri pour y arriver, un guidé aimable pour nous y conduire, et cependant combien de
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gens &'égareut encore ea croyant suivre une p^nte si douce.
On ne se borne pas à éviter les fatigues y les ^tations y les chagrins; l'âme devient souvent si. molle, si* effàiainée, et l'imagination la rend si irritaUe, qu'un rien l'effîraie ou la tourmente: la iHdupté. craint une é{>iiie presque aidant que la làobeté ownt un glaive .
Telle est ^ dit Sénèque , la conséquence des raffinemens du luxe : les sens accoutumés aux émotions délicieuses^' irritenê cm moindre choc; rame et le borps sont , pour ainsi dire , désorganisés et gâtés par la volupté;, on ne trouve plus rien de supportable j non par Vificommodite réelle des choses , mais par la faiblesse de celui qu'elles touchent. De-là ces transports ridicules de colère pour une towc qm v^us réveille y pour un éterrèuemenfê qui vous distrait y pour une mouche qu'on ne peut chasser , pour raboiement d'un chien. ^pour le bruit d'une clé tombant par mégaarde de la main d'un esclave. Enfin l'homme , ainsi amolli , ressemble à ces femmelettes q^' on rmi tressaillir et s' emporter pâme q^iïme ptMtts esà fermée brusquement ; tomber en défioàUemce poBur a»oùt semti Fodeatf (fune rase^Ms'éwmouir à la vue d'unesouris.
H tBïi ceartain*qB/uiie délicatesse trop e^iq^ise
Digitize^byVjOOQlC
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on tix)p recherchée donné a tout ce (jii exfeié le droit et le moyen de trônhlér vôtre repos.
Ce qtd d^âilleùrs rend encore ce repos ûàxîficile à saisir et à conserver, c'est (|ii en le cherchant, même avec la modératroli éonvfenahle, avec ce jngemelrt di^it qwe Montaigne appelle avec raisonn/z outil propre à tout ^ vous pouvra cno6re perdre vôtre peine et vofe pas : cài", en cette* lïtâtiè^é , rien ne dépend èitlûsîvënsent de vous ; ' de plus il vous faut l'aide dfe lâ fortune et le e^tfëërrteriientd'iiutrui. Souvent le hasard et le prochain semBlent conspirer pour voué ravit ce doux rèpbs^ àti môiùént où vous êt€fs pfèt Je Vous y livi!*er.
Peu voefé: sert d'étfe sage s5 vous fétes^ s^eùï ; et , pour <j[u un individu jouisse 8'ùn tranqtiîîlë loisir , il fairt eheo^e, ce qui est très-tare , que' le voaleip de Tôutorité et Pâgitation de là ciii^ jiy mettent pointttop d^ohstacles. 0r , le rèpoi est e*fcoi*é ulhe ^lïése bien autrement difficile pour les petlpfeS'etpottf cêiïx qui feg goiïVétneftt^ qi:fô pour les particuliers. Toitts disent bien que ce i-èpàs^il \t haiévt tendent leuvi €#>rts; mais , à' Wi dire , c'est éïi ïurti)ttriiant te de^ <yue la plupart semblent le cherchera
Un hdtft trié, pour vivre* en: re^;?o^, a divetS besoins qf*r'il fafut satisfaire ; si l'impôt absorbe
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une trop grande part de son revenu , adieu sa tranquillité. Il lui est ne'ccssaire par conséquent de pouvoir se plaindre de ceux qui en font inégalement la répartition, et souvent ses plaintes lui attirent des ennemis qui troublent son repos. Si dans son malheur , fraf^ de la justice de sa cause , il écrit sa pensée pour propager un meilleur, systèmç d'administration, et si , à la faveur de l'interprétation , la liberté dont il use est regardée comme licence et sa doctrine çonmie peruideose , que devient sa tranquillité ?
L'homme industrieux n'est-il pas sans cesse exposé à voir sa féiçppde acjiyité, mère de ses doux loisirs, entravée subitement par des réglemens improvisés et par les cent mille bai^ rières que partout le fisc élève? Si k paisible croyance du vertueux I»enn le séduit, et s'il veut y élever ses enfans, d'aptres croyances ne viendront-elles pas le tourmenter dans sa retraite ? Un artiste, enthousiasmé par l'élévation d'un grand caractère , ou indigné de la basse hypocrisie d'ui;igrand personnage, ne se vecrat-ilpasà tout moment en danger de perdre sa liberté ainsi que son repos., parce qu'Uaura fait l'apothéose de la gloire , de la vertu , ou la caricature du vice ? Et si , dans leur conscience.
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cet agriculteur , ce négociant^ cet écrivain , ce poète , cet artiste , ont donné leur voix à Homme qu'ik regardent comme le plus éloquent, comme le plus capable de défendre leurs intérêts et de veiller au maintien de leur r^poSj n est-il pas probable qu'ils seront regardés, par d'autres hommes intéressés aux abus , comme des adversaires du repos du gouvernement ?
Il ne faut point s'y tromper , l'intérêt personnel ne voit les objets qu'à travers un verre ardent qui les colore fortement et qui les grossit. La plupart des gouvernés voudraient pour leur repos diminuer le plus possible et même trop entraver l'action du pouvoir, taïKiis que les gouvemans regardent toute résistance qui ralentit ou qui arrête leur marche , et tout reproche contre leurs fautes comme une atteinte dangereuse que l'on porte à leur liberté et à leur repos. C'est ce qui fait que les tribunes publiques trouvent si peu de partisans dans les cours ; aussi, naguère un homme , revêtu d'une grande autorité , disait naïvement que le gouverfiement représentatif n'avait pas été inventé pour le repos des ministres.
Ce mot de repos est presque toujours l'étendard sous lequel deux partis opposés dispu-
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tent et combattent. L un demande , pour assurer le repos individuel, qu'on le délivre des entraves qui le gênent, des surveillans quiTépient , de la contrainte qui l'arrête , de l'arbitraire qui le punit. Quelquefois, passionné dans sa marche, il s'efforce de secouer non -seulement les chaînes qui pèsent sur lui , mais les liens qui lui sont nécessaires pour l'unir au corps social. D'un autre côté, c'est pour assurer le repos public , que le parti opposé , craignaut l'agitation au moindre mouvement, et regardant tofttte liberté comme une avant-garde de la licence , se tourmente , et ne croit jamais trouver assez de réglemens , de surveillance et de force pour se tranquilliser.
C'est pour conquérir le repos ^ disent dans totte les siècles les révoltés, que nous nous armons contre le pouvoir,queTious proscrivons, i^tie nous {niions, que nous exterminons nos adtersa-ires.
C'est pour le repos de FÉtat et de FÉglise , disait l'Inquisition , que nous emprisonnons et bràlonTles hérétiques , les Juifs et les MusulmaTïs.
C'est , en tout temps et partout , le désir du repos général qui a fait inventer les prisons, les geôliers, l'espionriage et les supplices.
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Enfin , c'est sous le prétexte de conserver le repas du monde entier, que toutes les nations se font 1» guerre , et ont élevé au rang des arts les plus sa vans et les plus nobles, celui de percer, de sabrer, de fusiller et de canonner soa prochain.
Ne Yoyez-vous pas en présence l'une de Vautre deux formidables artilleries, tantôt utiles et tantôt funestes, Fartillerie de la force et l'artillerie de la pensée, c'est-à-dire, les canons et les presses, se faire la guerre laphis achtimée? Eh bien ! l'une prétend n'avoir d'autre destination que celle de défendre l'indépendance et le repos des goovernemens ; l'autre ne lance , dit-elle , ses flèches , cpie po»r donner et consei^er à l'homme ses droits , sa liberté et son repos.
IXesdeux côtés , ily a bien quelque chose de msoniiable dans ces^ prétenitions ; ce qui seulement y manque par malheur trop fréquemment , c'est la modération et la bonne foi ; c'est leur absence trop conmMne qui gâte tout, et c'est parce qu'on les consulte trop rareraewt, <pxe les gouvememens et les peuples s'agitent tant pour courir après im- repos qui leur échappe toujours.
Au milieu de toutes ces contradictions , de
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tous ces obstacles , de toutes ces exagérations ^ ce qui est certain, c'est que les rois , qu'on encense ou qu'on offense tour à tour avec une égale injustice, sont de tous les mortels ceux qui doivent jouir le plus rarement et le plus difficilement du repos, précisément parce qu'il y a trop de gens qui se disputent l'honneur de le leur assurer.
Leur position est étrange dans le monde :
c'est la chose la plus rare pour eux que de voir s'approcher de leurs trônes un esprit sans déguisement, une langue sans artifice et un*visage sans masque.
Giacun n'aspire qu'à faire de leur sceptre une arme pour ses propres intérêts ; et tandis que, d'une part et loin de leur palais, des amis trop ardens de la liberté et du repos privé semblent vouloir que les princes soient, comme les dieux d'£picare,sansjnouvement et sans action, de l'autre , ceux qui les entourent demandent qu'ils aient toujoui^ à la main le glaive comme Mars , et la foudre comme Jupiter.
Loin d'envier le sort du chef d'un peuple , je me sens toujours porté à le plaindre, convaincu de la vérité du dire de cet ancien, que celui qui connaîtrait bien le fardeau d^un
DU REPOS. 5lJ
sceptre, ne se baisserait pas pour le ramasser. Je ne comprends pas comment leur raison peut résister à la contradiction perpétuelle des divers langages qu'on leur tient : quelquesuns, pour leiur plaire, risquent, par leur flatterie, de les faire tomber dans l'ivresse et l'incurie les plus dangereuses. Ils les exaltent , les élèvent au-dessus des plus grands hommes de tous les temps , et cherchent à leur persuader qu'ils sont l'objet de l'admiration et de l'affection universelle. Eu vérité > il y aurait de quoi faire tourner la tête au plus sage , et il est bien nécessaire à tous les hommes puissans de se rappeler ces paroles très-raisonnables écrites par le panégyriste de la folie : Qui peut se vanter y dit-il, des éloges qu'il reçoit y quand Homère a chanté les grenouilles et les rats ; Virgile y le moucheron; Glaucus ^ V injustice; le philosophe Favorin y la fièvre quarte; Sé^ nèquey t empereur Claude , et Lucien^ Vdne.
Un autre moyen, bien plus funeste, que prennent les courtisans pour plaire aux princes, c'est, en aflectant un zèle inquiet et ardent pour leur repos y de leur persuader qu'ils courent de grands périls , que de toutes parts il se forme des trames contre eux , et qu'une grande rigueur peut seule affermir leur pouvoir.
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Par-là ils les précipitent dans de fausses mesures , changent l'afiection des peuples en crainte , et font naître , par la multiplicité des mécontentemens , des dangers réels à la place de périls apparens.
Us se gardent bien de leur dire qu'un monarque devrait toujours penser qu'il n'est pas une de ses journées qui ne devienne une page d'histoire, que chacun de ses sujets est un témoin inévitable de sa conduite, et que, sur leur témoignage, la postérité rendra son arrêt inexorable. Par de telles vérités ils craindraient de troubler le repos du prince , quoique ce fut le vrai moyen d'assurer ce repos pour le présent comme pour l'avenir.
Ces mêmes flatteurs ne songent pas plus à donner aux rois des nuits tranquilles que des jours heureux. Chacun sait qu'il n'y a point de nuit plus tourmentante que celle qui suit le jour où l«on s'est vengé, et qu'il n'en est pas de plus douce que celle qui succède au jour où l'on a pardonné. Mais ces flatteurs trouvent bien plus leur intérêt à pousser qu'à retenir la colère : aussi les voit-on s'irriter contre tout homme généreux qui ose parler de clémence aux rois.
Ils sont bien loin de voir cette vertu du
même œil que V aigle de Me aux, La clémence , dit Bossuet, est la gloire d'un règne. La vie est si malheureuse d'elle-même , quil ne faut pas y s'Use peut y laisser passer^ dans t accablement des jours si briefs. La mortalité nous rend faibles ^ et, dans cette fragilité , on fait aisément des fautes ; il faut donc se porter à l'indulgence y et excuser les faiblesses du genre humain.
Si ces conseillers funestes qui excitent l'autorité à la rigueur sqnt de bonne foi , c'est une bien fausse idée du repos qui les trompe. La plupart raisonnent ainsi : (f Faites-vous crainn dre , les peuples seront en repos , et le vôtre )) ne sera point troublé. » Machiavel, trop souvent leur oracle , ne s'égarait pas à ce point ; il dit quelque part : Là ou les peuples sont contens, les conspirations sont impossibles. Rien n'est durable comme le repos dont l'affection est la base ; rien n'est précaire comme le repos commandé par la crainte.
Quand un pouvoir trop rigoureux croit avoir éteint le feu , il n'a fait que le couvrir ; que d'hommes, dans tous les siècles, ont pris le repos forcé de la liberté pour sa mort I Plus le sommeil des peuples paraît profond, plus on doit craindre l'agitation de leur réveil. Si ce
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repos trop absolu se prolongeait , activité , industrie ^ prospérité, force nationale, tout s'engourdirait , et le chef de l'État , sans force contre les dangers extérieurs , perdrait bientôt lui-même son repos comme sa sûreté.
La Bruyère l'a dit , quand le peuple est en agitation^ on ne comprend pas par où le calme peut rentrer; et , quand il est paisible y on ne voit pas par où le calme peut en sortir. Aussi ce que la modération doit conseiller pour le repos général , c'est de maintenir les peuples dans un doux mais vif mouvement , mitoyen entre la violence et la langueur; il ne se trouve que dans la vraie liberté : c'est ce mouvement dont voulait parler Platon , en disant que les essaims d^ abeilles qui résonnent le plus et qui font le plus de bruit ^ sont les plus fructueux et les plus sains.
Ce qui éloigne le plus, dans l'intérieur comme à l'extérieur , l'espoir du repos pour les gouvememens et pour les peuples , ce n'est pas tant l'humeur trop remuante des uns , et la sévérité trop active des autres , que le manque de bonne foi ; car il est évident que cette bonne foi est la seule planche solide sur laquelle , dans toutes les conditions , on puisse se reposer. Dès qu'elle disparaît, les hommes
suas i^ui crftigftent tout et sacciodient à tonkt } ce qw e&t oca^ronapu ne tardeipas à toïùr J^Tp *et le prenuer trait de la corruption des mœurs. y auÎYaid; Mootai^e, eu h biamisse^ ment de .lavemté» Pindare dit que la/rancbise est le commencement d'mne grande vertu. Ce* tait la firemière qualiië que Platon demandait au igouvemc^osieiit id'fune i:épublk|pe. Memtiry dit un ancâen^ c'est montrer qu*on ^fnéprise Dieu et {fuou craint les hommes.
Je sais bien qu'en politique <ml ^décore sou^ Tent la itrcmiperîe kIu aiom tde finesse; mais^ au yrai^ la finesse n'est autre «dbase que la petite moimaie de la faussée.
Pour ma part , j'ai toujours <^ru mardber plus directement à mon repos en profitsoit des discours de l'inimitié ipii me moatrait mes fautes 9 qu'ien ime laissant égaorer par les l<manges flatteuses qui me les cachaient : la flatterie nous laisse i^jorpreadve y la «alyeillanee w>us avertit.
Xia .plus «ftile vérité qu'on puisse àhe aux jboQtimes pwJSMns pour assurer leur repos ^ se trouFe dans ces paroles de Hutarque : Ze principal avantage de la justice et de la bonne f^,âfest de rendre la force imaUe.
i^'errturJia plus icommune ^ celle qui nuk
le plus à notre repos ^ est une erreur qui m'étonne toujours à tel point, que j'ai peine à la. distinguer de la folie. On conçoit qu'un homme , embarqué sur un vaisseau , cherche , malgré la fureur des vents, l'agitation des flots et. les secousses du roulis et an tangage y à s'asseoir, à se coucher, à se tenir le plus commodément possible, et à jouir ainsi de la seule espèce de repos et de bien - être que lui permettent les événemens de la navigation et les caprices des élémens. Mais pourrait-on comprendre celui qui, dans une telle position, voudrait absolument jouir sur un navire d'un repos aussi stable, d'une immobilité aussi parfaite que dans un logement bâti sur la terre ferme? Et ne serait-il pas insensé, s'il se plai-r gnait sans cesse.de voir dans sa marche les vents et la température changer continuellement?
La vie humaine n'est qu'un point imperceptible dans l'espace et dans le temps. Le tem^ y cette image mobile de fimmobile éternité^ crée , renouvelle et détruit tout. C'est un tableau motivant dont les scènes variées se déroulent à nos yeux et changent sans cesse.
La vie de l'homme le mieux traité par la -nature dure à peine un siècle; et l'on Sait avec
<juelle rapidité' ce siècle s'écoule* Supposez, dans la même famille, quai^ante centenaires seulement qui se soient succédés, et. voyez, depuis les querelles de Mariifô et de Sylla jusqu'à l'époque moderne de la république, de l'empire et de la restauration, combien ce peu d'hommes auront vu 'briller, disparaître et s'élever de royaumes, de républiques, d'institutions et de cultes diflFérens; combien de fois, en naviguant sur cet océan des âges, ils auront vu de révolutions dans les mœurs ,^ de tempêtes, de naufrages , de destructions, de mondes nouveaux; et ensuite abstenez -vous de rire, si vous le pouvez, en écoutant ces pig-r mées oi^ueilleux qui croient la nature bouleversée parce que le temps, dans son vol rapide, froisse de son aile de précaires grandeurs et des biens fragiles ; parce que son flambeau éclaire ce qui était dans- l'ombre ; et parce qu'enfin la roue de la fortune , qui ne s'arrête jamais , élève ce qui était en bas et abaisse ce qui était élevé.
Au lieu de se soumettre à la nécessité, de vivre selon le temps , de chercher, ainsi que la sagesse le veut , à maintenir leur âme dans un état de calme, et de voguer doucement au gré
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du cowmnt^ de manière k mcvrer w port e^ non sur recueil » ils aiment jtnieux fermer tes yeux pour ne pas voir jd'autresriYAgesjque ceux qui leur plaisent; ils sWorccsat de remonter le courant au risque d'y périr> et s'avet^lent au point de croiiie que le .vaisseau qui les entraîne cesse de marcher^ parce (pm Iwr v<4o9të s'ioppose à ce mouvement^ et, que leur imagination le nie.
D'où vient jce phénomène? C'est ^pie^^de même qu'on voit le soleil immobile au nûlieu des plaidâtes qui tournent autour diS lui^ et n'ayant qu'un mouvement d;e mtatioi» sur lui-même ^ de même il existe aussi dans notre &me non pas une vraie y nf^iis une fausse lumière 9 un astre bigame , Vçrgueil humain, qui v^it garder son immobilité au milieu du mouvement universel ^ et ce point imperceptible d'une vaste drconférenoe se crok ua centre autour duquel tout doit tourner sans jamais lui porter atteinte.
Vainement un poète y M. ChénëdoUé , s'efr forcera de mj^eler à ces esprits superbes^ jdans un tableau trace avec autant de feu que de vérité 9 les mpides Dévolutions .du m<mde; ç^es vers suUimes ne Irappf^ront que leur ûreilleet
glisseront sur letir cœttr. C'est inutilement ija'il leui* dit :
n faut ici des temps interroger l*oracle , Et du monde changeant étaler lé spectacle.
£ntenâea^-Y(ms le bruit dfe ces ]^uissans États ^ S'ëcix>ulant TuU sur l'autre avec un long fracas? T^'est Sidon qui périt, c'est Ninivequi tombe : Tous les dieux de Bëlus desccndent'dans la tombe. Nil ! quels sont ces débris sur tes bords^ dévastés? C'est Thèbé aux cent pabis , Taleule des cités. Gherchcms dans le désert les lieux oii fut Palmyre. Restes majestueux qu'avec efTroi j'admire , O temple du soleil ! palais resplendissanà !
Vôllàdevos grandisurs ce qu'ont laissé les ans! Qndques marbres rompus , des colonnes brisées Des descendans d'Omar aujourd'hui méprisées , Et les pompeux débris de ces vieux chapiteaux, Où vient la caravane attacher ses chameaux ; Oii , lorsqu'un ciel d'airain s'allume sur sa tête , L'Arabe voyageur nonchalamment s'arrête , Et y ks des feux du jour, s'endort quelques instans Sur les restes d'un dieu mutilé par le temps.
Les oi^eflleiix frémiront^ne le croiront pas^ et ne pourront cependant lui répondre I
Bki eflfet, tout change > tout passe ^ tout finit > tout ^e renouvelle éternellement dans Funrv^rs j les globes se forment et disparaissent; de vastes coiltinens sont' engloutis dans les abîmes de l'Océan; il abandonne ensuite d'immenses ré^ns qui s'élèvent , se sèchent , s'af^
fermissent et se peuplent. On voit des républiques guerrières, des royaumes florissans, des empires dominateurs naître , s'accroître , briller, se dissoudre et s'anéantir. Cependant , au milieu de ce mouvement continuel , de ces révolutions successives , de ce fracas d'élémens troublés, de globes créés ou anéantis, de trônes et de temples fondés et détruits , il reste quelque chose de fixe : c'est V orgueil humain; c'est lui seul , au dire des chrétiens connue des philosophes, qui cause tous nos malheurs et trouble notre repos. Cet orgueil , entraîné sans s'en douter par les passions les plus funestes, l'envie, la colère , la vengeance et l'injustice ^ se flatte de rester inattaquable aux traits de la vérité , et de braver même la faulx du temps.
Ce repos chimérique , cette prétendue immobilité dont ils se glorifient, mérite d'être nommé autrement ; car ce n'est , à vrai dire , qu'une éclipse de la raison.
Si quelques hommes ne se trompaient ainsi que pour eux-mêmes, ce serait un léger malheur; mais, hélas ! cette faussé idée du repos que se forgent les orgueilleux , trouble le repos universel , gêne les inoùvemens de' chacun, et voudrait nous forcer tous à respecter leurs
rêves, et à marcher, comme eux, les yeux fermés. Ah! que ne puis-je au moins, pour leur repos comme pour le nôtre, convertir tous ces orgueilleux au doux culte de la paresse. La paresse des ambitieux assurerait le repos du monde. Ils ne me croiraient probablement pas; mais ils écouteront peut-être avec plus de bienveillance ces vers d'un homme de la cour de Louis XIV, du marquis de La Fare :
Je chante tes bienfaits , adorable paresse ,
Toi seule dans mon cœur as rétabli la paix ;
C'est par toi que j'espère une douce vieillesse ,
Qui va me devenir plus chère que jamais.
Ah ! de combien d'erreurs et de fausses id^es
Tu détrompes celui qui s'abandonne à toi !
De l'amour du repos les âmes possédées
Ne peuvent reconnaître et suivre d'autre loi.
Tu fais régner le calme au milieu de l'orage ;
Tu mets un juste frein aux plus folles ardeurs ;
Tu peux même élever le plus ferme courage
A ce digne mépris que tu fais des grandeurs.
De la tranquillité compagne inséparable , , !*
Paresse , nécessaire au bonheur des mortels ,
Le besoin que l'Europe a d'un repos durable
Te devi'ait attirer un ten;iple et des autels.
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LE PALAIS-ÊOYAL,
HfôTOlRE DE M^ DU PERRON.
CONTE
La plus hnportaîite étude pour Thomme est celle de Thommej et, quand il y consacrerait tout son temps, sa vie entière , durâtelle un siècle, ne lui suffirait pas pour approfondir cet inépuisable sujet.
Malgré tous lesr paradoxes des so{diifites, ce que chacun seht avec le plus d'évidèûce , Ibrsqu il médite sur lui-même , cW que Thomme est un être double, âme et corps,, intelligence et matière, demi-dieu et animal : c'est un esclave soumis à deux maîtres, là volonté des sens et celle de V esprit.
Par malheur ces deux maîtres s'entendent fort peu : l'un d'eux veut le porter au ciel , l'autre s'efforce de l'abaisser et de l'attacher à la terre ; l'un cherche à le renfermer dans le cercle du présent , l'autre à Télancer dans l'avenir.
Oui, tout est double en nous ; et l'homme ,
qw h Ivv seul est vmmeiil^UD^ petit iMônde^ se Ycity ainsi que le imude ddH il est Fîmage , ûwé ^mtkmeUetneut ants combats de*la Ito^ BiîàFe et de Fombre^ du mal^ et du^ bien, dte la> eréatfou> et! dé la destnietioti^ du eha^ et du finoid:^ de^ l^ttraeliim et de Itt t^tdlkiou , d^^ mouvement et ào. «eposi
Gomme mon inl6Btion> dkisce^ moment^ n'eet pas^ d'approfoudir un sujet) û gl^ave^ ëtânf plus portié pùtXF l'instant à' jeter sur Fespèce humaine le pe^rd mo<{ueur d»'!E>éthoci?itey que Fœil larmoyant dfHërâ«ilite> jie^me beMei^i « estaminet Its àievùt pei^âns eontmdictôireâ qeâ nous> poussent sdt€a?iiat^meiË& au repos e^au mou*<rement» •
€k>mikie' j^* ne ^àis pifô kfd aÉu(¥es'honâmes fail6 auli^meâtf que moi > il £aut Miân' que je le^ juge k peu près* tels que je suis : j^avoue que toute nm>yiejt^mosui&vubàlk>tte entre la euiiosité'et là paresse^ entre te diésir de sovoiif et ime sorte de répugnance pour étudier. Le far nientëe^t si doux^* le ti:avail est si rude; on a besoin d'effiirts pour run,pdur Fautre il suffit de se Msser aller. Sans l'aiguillon^ êes besoins > te pduvré passei^t ses joûr^à ne lien faire*; et, sans te mal que cause l'ennui la vie du riche ne serait qu'un l6ng sommeil.
55o LE PÀLAIS-tlOYAL.
Il parait que, dans cette hitte, la paresse l'emporte le plus souvent ; et , malgré quelques exceptions rares, je suis persuadé que, si l'homme le plus actif et le plus laborieux. Voltaire-, par exemple y recommençait sa vie , et qu'il voulût, dans cette seconde existence, reprenant à rebours la première , employer activement tout le temps qu'il a perdu, et perdre tout celui qu'il a employé, la somme de ses travaux serait presque centuplée.
En nous voyant à tous les mêmes germes de défauts et de qualités, nous devons bien rendre hommage à la croyancç qui nous fait tous descendre du men\e père , car nous avons tous des traits de famille plus ou moins prononcés; nous partageons tous le lourd héritage des sept péchés, et le mince legs des quatre vertus nommées, je ne sais pourquoi, cardinales.
Au reste, à cet égard, nous avops tous réciproquement très-peu à nous vanter où à nous plaindre comme légataires; le partage n'est pas si inégal que notre vanité semble parfois le croire , et nous deviendrions bien plus indulgens, si, nous mesurant avec justice, nous venions à reconnaître combien il y a peu de différence entre nous relativement àcette richesse et à cette, pauvre té morale;
Ces différences nous paraissent grandes, parce que nous sommes petits. L'habitant des plaines nomme montagne ce qui ne, paraîtrait aux montagnards qu'une petite colline ; une paille est une poutre pour la fourmi. Aux yeux de la sagesse éternelle, nos fous et nos sages diffèrent peu. Ce que nous appelons un. original n est qu'un être fait conune nous , et dont les traits seulement sont un peu plus pro^ nonces.
Cependant cette originalité , quand nous la rencontrons , nous étonne , nous choque , nous irrite ou nous fait rire ; nous croyons n'avoir rien de commun avec elle; il nous semble même qu'on nous montre un être idéal, tandis que c'est peut-être notre propre image que nous voyons seulement dans un miroir qiu la.
grossit. '
Ces réflexions me venaient Vautre jour dans un moment où, me sentant pressé par une vive curiosité qui m'excitait à sortir, et retenu par une langoureuse paresse au coin de mon feu , je ne pouvais me décider ni au mouvement ni au repos.
Un de mes amis, entrant alors chez moi, fut témoin de cette incertitude, eh rit, et, pour me montrer à quel point d'originalité
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€[iïtl^tfÊ&9 iàdMèagr powraieBt poYtièl^ ce con-ttÉÈfS^' d^^^Qtivité euvieme et dep paresse insiir^ îkKMfàble y me raconta FMstoire suivante :
(f J'tf eoûnu^me dit-^'^tm jeune Angliais beâ^éoup pkis tourmente que tous par ht eukiMîtë et pat la paresse. Votis avëzf le dëâîr de vous instruire et de comiaitne p ce désk* était dhea& Itii' une véritaUe passion; vous tous sentez un peu de répugnance pour le 1»^mil; eette^ r^mgnancié était- chez lui u«ie- ayemon>;^ enfin ^ yo^ Uses ^ vous étudiez q[uel<|uejfoi&5 vous écrivez niême souvetii, et y tasidiâ' que vous^ vous^ plaigne de votre mdblenee^^ la^ critique pourrait fort bien se plaindre de votoe trop* féconde activité ; mon «Anglais y au ooiil3«uare y ne li^t rien depuis que la férule ne Vy contraignait plus ;^ loin éJéitîve' poUP Éotk plai^r y> il ne pouvait se réMudre à répondit aux lettres urgentes, et ses^ àfiaities en bouffiraient même tellement que, jouifisaàt dfune fortune considérable, 3 S'était trouvé quelquefois 'dans Tembarrasde la pauvreté, sen^lable à notre viettx prince de Gotiti auquel , après une longue patience,' les fournisseurs cessèrent une fois, dit-on , d^enVoyer les denrées les plus né*
cessake^ à sa ipfiiacm , parce <que^ bien qu'U fut trè$Ti]li^ ^t itrè^qn^reu^:, depiM^fA^sieur$ M^q^es .U nyajt ar^fusé 4e i^eijL fyi^er même pow t^MAçher ^^ reveii]^.
Le l^we A^gUd$i4oi4^ vp«3 p9rl^ ^ QWi^ mait Aoi^ JL^Uiehead : â éta^t jcaipf, l^e^v, spirituel ^ conpl)!^ par ^ nature et par la for^ tw&e 4e tpw le$ 4ops ifu'fçJjLe dîs^b^e pQnr Voùdjbaire h sclbr^ia^ent. CcHfnme eUes, ses parens rayaient gâté; et, lui ayant, par système »
laassé .con^t^goon^epit la Uberté de satisfaire, dans $09 enfance , toutes ^(s^ p^tes Y(jlonf4^ et tous ses jen^es ca{»ices, il^eu résulta , Iqi^qu'il 6xt Jbpmme, ^'impçissilûUté 4e ^ pçnir traindce en rien ^t 4'assnjettMr s<çs pe»fùfm^ ji aucune règle âéiiemnnée.
Heureusemei^t ces pencjl^jMis^ qui fni^ept pu «ire yicieiUK ou m^c^aiiis, ne âureipjt qpHifir certains et contradictoires. Ce jeune igutd^ bon et hwnain , n'^Fou^lât qofi 4euic yife seutSme^s , le 4édr.4e Aoitf ^a^vffir e^ le plaisir de ue rien i^re. Yo^s ^ àeyififSft 1^ fw»é^ queuee : devwu ^nUl^ment lil^^ç pwr la iwop* 4e aes pfuwis j il oe sut .4 qilO^ 8# det^pfmîner^ ne|Krat«naiwp«rU,Wlarele cçli^ et lepàf^ riage, passa pbisi^^urs ^nn#€;s ^ i^^^c^ 4afîs s» tète une fodie. de projets cpi'li n'^yiéaujt^ {^ ^
et ne sut jamais se décider a rester dans» l'ignorance , ni à étudier pour en sortir.
Enfin, un vieux parent, auquel il avait con* fié son embarras , le tira momentanément de cette perptexité : vous brûlez de savoir , lui dit-il , et vous ne voulez pas lire ; je ne vois qu'un moyen pour satisfaire la curiosité de votre esprit , sans contrarier sa paresse : vous ne pouvez consulter les livres, étudiez les honunes et voyagez.
V Ge trait de lumière le frappa; il partit :
mais son incurable paresse, voyageant avec lui, trouvait encore moyen de combattre sa curiosité; elle l'arrêtait à chaque pas et le retenait souvent des semaines entières dans le lieu le moins propre k fixer son attention , de sorte qu'il employa une année pour se rendre de Londres à Bruxelles, et de Bruxelles ^ Paris.
Cet essai infructueux lui fit facilement comprendre qu'il ne pouvait tirer aucun profit du sage conseil de son parent. Or, voici le nouveau raisonnement qu'il fit : il est bien évident que je ne puis ni étudier ni voyager ; je rie veux pourtant pas renoncer à m'instruire, et je n'en vois qu'un seul moyçn; j'aime la conversation; Paris est le centre où se ré-
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unissent les hommes d-esprit , les savans y les voyageurs de toutes tes parties dii monde; causons avec eux, surtout aVecles voyageurs; butinons comme Fabeille , approprions-nous le savoir d'autrui : ceux qui ont beaucoup vu se plaisent à beaucoup raconter; écouter ne fatigue pas : celui qui écoute plaît aux autres , et s'enrichit sa As appauvrir persoîmc Voilà mon parti pris : je ne travaillerai pas ; mais je vais pomper la science des autres.
S'étant ainsi décidé, il fit appeler le perruquierjde l'hôtel où il logeait, jugeant avec raison que , lerf hommes de cette profession étant ceux qui, par nécessité, couraient le plus, voyaient le plus de monde , et savaient le mieux ce qui se faisait et se disait dans Paris, il saurait tout de suite par lui dans quel lieu il pourrait le plus facilement trouver réunis les hommes et les choses qui excitaient sa curiosité.
Le perruquier n'hésita pas. Milord, lui dit-il, il est un lieu où vous trouverez tout à la fois ce qu'il y a dans Paris et dans le monde , de meilleur et de pire, de rare et de commun, de sérieux et de comique , den^ational et d'étranger ; c'est le panorama de l'univers. Logez-y, milord, dînez-y, soupez-y, achetez-y
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beaucoup,; lanais., si .vous y jouez ^ munisses^ TOuSfd^ $imgi*-;l^id e^àe prudence^ .Sî ivous êtes ,cmÂeux ^ i^us y ^M^xmyeree des rgais liien pins cuneux que ^ous. Cest le «lien où il est le plus ,agré^le ^'ouTrir ses yeux «t ses weittes , e% le plus nécessaire de fecmer prudraimeat s^ )>ouche ,aî](isi que ses pochesi.
j^ cQwmept s'^pelle ce lieu sii^ilier, dit h Iprd? ^^ C^st le Pala^^Jioy^, t^mmi^ le joyeux peiruquier : eu ¥cici , pour thous ie fiune ^^ommitre^ une peii|e<CiMjpM3$e m «bmaoa.
Âm : A pied comme à cheval^
Tout autour, d'un j^grdîfi C'est un grand magasin Où sont restaurateurs^ Agioteurs^ Fracs , pantalon*, gOets , ^«q^s , Polichinelle, ombres^ concerts.
Meubles , bonbons , bonnets , (Neveux , fioarteÂ oouluiSy bourses à nœuds.
Et frippons tout prêts à s'y glisser Pour vous en^ébfr^sger.
Grands cafés Biencbauffà; 0al0^lrès-bien éloffis^- Animaux difii^rens et variais , Les uns laids^ furieux , Les autres gracieux.
Et d'antam plus à mon goût Qu'ils^ ^At pas 091^ du ^t.
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On y trafique pour sa part Des effets du tiers et du quart ; On y sait quand les bons
Ne sont pas bons.
Enfin , sans s'en apercevoir, On y perd plus que son avoir; On y parle sans rien savoir, On y regarde sans rien voir :
Rien au monde enfin n'est égal A ce fameux Palais-Royal.
Le lord^ enchanté du perruquier et de sa chanson^ suivit son docte conseil et s'établit au Palais - Royal dans un appartement vaste et conunode.
La variété infinie d'hommes et d'objets qui se présentaient sans cesse à ses regards y sans qu'il se donnât la peine de les chercher, l'occupa doucement et si agréablement que, pen-, dant trois mois, il oublia tout-à-fait qu'il voulait tout savoir et ne savait rien.
Enfin, lorsqu'il se fut blasé sur le plaisir.de parcourir les magasins de toute espèce, de jeter les yeux sur les journaux de toutes couleurs , d'essayer des restaurateurs de tout étage et de tout prix, d'admirer, sous toutes les formes possibles, les beautés, tantôt paysannes, tantôt bourgeoises, et tantôt nymphes, de ce harem européen , de passer ses après-
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dlnëes à pleurer avec MW« Duchesnois, à frémir avec Talma , à éprouver avec Mne Mars les émotions les plus vives et les plus variées^ a rite avec polichinelle, à prendre ensuite son thé dans de riches salons , et des glaces dans im beau jardin , il se trouva qu'il avait bien xèçu quelques leçons de géogm^iie au G>smorama, de religion dans la gazette, d'histoire ancienne au théâtre , d'histoire moderne dans les jouïnaux , de littérature dans les feuilletons , et de politique dans les cafés ; mais ce fut avec tant de confusion^ de contradictions , qu'il n'en restait dans sa tête , pour résultat , qu'un informe chaos. Son but principal était manqué; fl n'avait rencontré que rarement quelques voyageurs ; ils avaient paru et disparu & «es regards, à peu près comme les ombres diînoîses, de sorte qu'il n'avait pu suivre aucun entretien ni former aucune liaison avec eux.
DéjàTeimui et le découragement commençaieiit aie gagner, lorsqu'en déjeunant à la Rotonde^ il revît son perruquier qui, sans l'apercevoir, courait vers le café des Aveugles. Il l'appela et lui demanda s'il connaissait quelque endroit où fl fiit assuré de trouver réunis des voyageurs étrangers de quelque distinction.
Lt PÀLA19-4lOYAt. SSq
Je pourrais vous rendre y imlérd ^ dit le perruquier 9 par les paroles d'ua ëcrivain doni: le nom fait beaucoup de bruit daus les galeries du Palais-^Bojal^ et tous dire partout et rmlle part, car en tous lieux on rencontre ces voyageursy et ils ne se fiicent en aucun endroit.
Cependant je puis vous indiquer une trèsjbonne pension où les plus gourmets disent ensemble y une maison de jeu où les plus ri*ches se ruinent^ et un pacifique club dit des échecs^ où les plus sages^ après avoir parcouru dans la journée tous les musées et toutes les l>ibliothèques de Paris^ s'amusent le soir à faire combattre ensemble y en silence > les rok^ les dames ^ les fous et les chevaliers y sans rë<^ pandre le sang ni l'argent du peuple.
LfOrd Littlehead écrivit sur ses tablettes les numéros des maisons que lui indiqua le per^ ruquier. Dès le jour même^ il s'abonna à la pension y au dub^ visita la maison de jeu y et^ à sa grande satisfaction y il trouva enfin tout ce qu'il avait si long-^emps d^ré.
Cependant 9 si les voyageurs^ avec lesquels il y fit connaissance^ le tirèrent de sa langueur et ranimèrent ses errances ^ ils ne satis* firent point pleinement son insatid[>le curiosité. Les uns étaient trop lourds^ troppédans;
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les autres trop l^ers^ tous trop occupa à parler de ce qu'ils ne savaient pas pour s'amuser à raconter t:e qu'ils savaient le mieux.
La conversation ne se faisait qu'à bâton rompu; on effleurait tout sans rien approfondir, et là, comme ailleurs, le poison de la ■société, la politiqiie, se mêlant à tous propos aux entretiens les plus instructifs , en chassait l>ientôt la concorde et la raison.
Le, jeune lord se serait encore, pour la centième fois , découragé, s'il n'eût été heureusement soutenu par la rencontre qu'il fit d'un petit vieillard , vif, savant, curieux , complaisant , attentif, citant à propos , parlant avec justesse, écoutant avec obligeance , racontant avec facilité , raillant avec mesure, et redressant ses interlocuteurs avec la douceur d'un homme instruit qui semblait mieux connaître qu'eux tous les choses, les événemens et les hommes dont ils parlaient. Ce petit vieillard fréquentait habituellement . les trois maisons où l'Anglais passait ses journées^ et un attrait réciproque les rapprocha de plus en plus.
Bientôt le jeune lord, encouragé par la confiance que lui montrait et que lui inspirait son nouvel ami , lui fit l'aveu de ses faiblesses, de ses penchans contradictoires, de ses per-
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plexités, et particulièrement du désir qu'il avait eu et qu'il sentait encore quelquefois ^ celui de voyager pour s'instruire.
Vous feriez Bien^dit le vieillard; quiconque, dit LaFontaine^ a beaucoup vu doit avoir beaucoup retenu. Je suis vraiment fâché que mon^ âge et mes goûts m'empêchent de vous accompagner; mais nous pouvons essayer^ au moins en idée^ ce tour du monde que je ne puis plus faire en réalité. Il y a bien peu de parties de ce monde qui ne me soient connues; toutes^ sont gravées profondément dans ma vieille mémoire^ et je puis^ peut-être mieux que personne^ dans ce plan de vos voyages, vous servir de guide. Voyons, par où commencerons* nous, et dans quel hémisjAère? Sera-ce par le Nord, par l'Orient, par le Midi, ou bien> nous transporterons «-nous d'abord en Amé^ rique?
Commençons, dit le jeune Anglais^ par les États du Nord. ^
' Par la Scandinavie , dit le vieillard; vousavez raison, c'est la contrée que le Goth Jornandès appelait la fabrique du genre humain.
Ce sont les forges où se sont fabriquées les foudres qui ont renversé l'empire des Césars ; enfin c'est des glaces du Septentrion que sont
342 LS PALàlfl^HOYAL.
partis tous les eoaquerans de FOccident , et les fcmdateuis de tons les gouyememens de ht nouvelle Europe.
G>miâe nous ne faisoBs iei ni xm Uvre dlu&toîre, ni un livre de voyi^e, je ne voi» raoottterai point en détail toutes les longues , omeuses et instructives couversatioiis du vieil^ lard que lord Littlehead avait pris pour guide dans ses courses imaginaires. Il suffira ^ pour en donner une idée^ de dire que )e vénéralite conducteur parlait de tout, des érënenoens, des lieux y des lionnnes , avec une aussi parfaite connaissance que si tous ces objets ëtaient préseos à ses jeux; ses récits étaient des tableaux, et, en rÀa>utant, il était impossible de savoir s'il avait vu ce quHl racontait , ou si c'était seulement le fruit de ses lecttires et de ses conversations.
Les malheurs de la reine Mathilde fiarent le premier drame de sa narration ; il avait parlé plusieurs fois au feu roi de Danémardi, et même , en examinant son maintien dans un bal , il avait prédit que ce prince perdrait un jour la raison.
La révolution de Suède eut s<m tour ; il en avait entendu conter tous les dé^k à &us^ tftve III. Passant ensuite à d'autres événeme^s^
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comme il avait été lié ayec le trc^ fameuÉ Ribing , l'un, des conjurés €|ui tranchèvent les )Ours de ce même roi ^ il fit coimsdtFe à YAst* glais^ son pupille^ toutes les anecdotes recudl-^ lies sur cette horrible catastrophe 9 et particulièrement l'aventure de cette sorcière €[ui y plusieurs années auparavant ^ avertit Gustave de se méfier de la première perscKme^ vêtue d'un habit roi^e^ qu'il rencontrerait en retournant à Stockholm. On se souvient qu'alors le roi rencontra effectivement ce même Ribing^jemne courtisan y léger y insouciant ; il était en uni^ forme rouge> et le roi rit beaucoup d'une prédiction qui cependant depuis se vérifia.
La Russie n'était pas moins bien connue par le vieillard : on eut dit qu'il avait été témoin de tous les prodiges opérés par Catherine p et qu'il l'avait même suivie dans son romanesque voyage de Crimée. La princesse d' Arschkow^ lui avait raconté ses intrigues politiques; André Schwalow lui avait montré ses vers , et Strogonoff ses bijoux. Paul P" l'arvaik étonné par la petitesse de sa stature^ l'impératrice sa femme par l'éclat de sa beauté» Le lord ne se lassait point > en suivrait sea guide y de parcourir avec lui le Kanrtschatlta et la Sibérie ; il lui semblait voir le }eune Les-
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âep3 monte sur un traîneau et emporte sur les glaces par les chiens qui tiraient sa voiture légère 5 et qui y malgré ses efforts y s'étaient élan* ces avec fureur, loin de toute route , à la poursoite d'un cerf.
La Qiiue inhospitalière n'avait pas pu se soustraire à la curiosité du vieillard : Pékin lui était coniiu comme Pans, et il en conservait un fort beau plan qui lui avait été donné par le comte Boutourlin.
Les deux voyageurs ne tardèrent pas à se transporter dans la presqu'île de l'Inde. L'Anglais apprit par son conducteur tous les progrès de l'asservissement du peuple le plus ancien et le plus pacifique du monde.
Le vieillard, qui s'était lié quelque temps avec deuxnababs de la courde Tipoo-Saib, enchanta son élève en l'instruisant de la religion des brames, de la division des castes; il lui fit voir , comme dans un tableau , la grande pagode de Jagrenat , les pompeux sacrifices où les Indiens en foule se jettent et périssent sous les roues du char qui porte leurs dieux , et ces funèbres cérémonies où les veuves les moins fidèles se brûlent par vanité sur le bûcher de l'époux qui pour l'ordinaire leur était indifférent.
Vous croyez bien que TEgypte ne fut pas
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Qubliée. Le vieillard se plaisîMtt à redire nos exploits , la mort tragique de Klëber ; sa narration était si vive que l'Anglais applaudit involontairement avec transport , au moment où il lui montrait toute une armée , l'armée française^ s'arrêtant, poussant un cri d'admiration à la vue de l'antique Thèbes, et les soldats élevant sur leurs armes ^ comme sur un pavois^ le savant Denon, pour qu'il pût à l'instant crayonner cette vue magnifique.
Comme le vieillard s'était lié avec quelques Mamelucks^ et avait même connu la fille du baigneur de Bosette , mariée a un de nos généraux , il ne laissa rien ignorer à son disciple de ce qui concernait les mœurs égjrptiennes.
La Perse attira ensuite leurs regards. I/Anglais y retrouva le système féodal presqu oublié dans l'Occident. Le vieillard connaissait beaucoup l'un des favoris du roi de Perse , Asterkan , dont les entretiens lui avaient fait prévoir que la Perse , qui se civilisait et qui disciplinait ses troupes, ne tarderait pas à remporter d'éclatans triomphes sur les Ottomans.
Infatigables dans leurs courses idéales , les deux amis, entrant en Turquie, y virent tous les symptômes qui annoncent la dissolution et la chute d'un empire. Le vieillard s'était lié
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d amitié arec l'un des grands ofEciefs du sulfan^ honoré par lui de plusieurs HUfisîoa& de confiance. C'était un honmie sage^ ppur 9Da temps et pour son pays : contre ViissÊge des MbsuI* mans^ il n'avait qu'une fenus^^ qu'il aimait avec passion ainsi que sa fille. Ce fut paar kû c^'il apprit avec surprise que FeBcqpire turc , loin d'être^ ccunme on le croyait vulgairmftMity une monardiie despotique y était devexui: une république anarcbique^ gouvernée par leside* mas y assemblée bizarre composée d^imans ou prêtres^ de )uge$ ou cadis, de gouverneurs ou cadis leskiers ^ et de militaires ou chefs des janissaires^ qui étran^aient les sultans toutes les fois qu'ils paraissaient vouloir reprendre le sceptre y c'est-à-dire y le sabre y ou biai faire un peu reculer l'ignorance et le fanatisme devant la science et la raison. '
Après avoir fait une course ra^de da^ la Palestine y et suivi le Génie du Christianisme sur cette terre déisolée qm vtOS^ plus de n^onumens histonques.qu'un tombeaix^ le vieillard^ sans laisser reposer son d^iple^ sans lui permettre même de se rafraîchir avec mt petit flacon d'eau bourbeuse du Jourdain y le transporta en Grèce.
L'entretien sur cette auciemie patrie de la
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gloâre et des Muses se prokHigea plusieurs jq^Bffs; et le jeune lord^ que tant de ruines avaient attristé^ apprit enfin avec teansport> par Bon v^érable guide , tous les détails des exploits reeens des Grecs de nos jours y qui , Hialgré l'abandon où les laissent tous les froids héritiers des croisés^ ressuscitent ïa liberté et brisent avec sa lance le joug du croissant.
Pour appuyer son récit ^ le vieillard appela en témoignage un Grec qui se trouvait près de lui^ et le hasard voulut que le lord entendit le récit de ces fSaits récraisdans im riche salonoù présidait ime femme s«perbe> habillée en Minerve^ le casque en tète^ l'égide au bras^ ktpique à la main y doimant avec fierté ses ordres à de jeunes et élégantes Grecques^ qui présentaient aux deux voyageurs du café et des sorbets*
Nous ne suivrons pas nos deux amis en Italie^ car on n'y entend plus que lè bruit des tambours allemands^ interrompu heureusement quelquefois par une musique harmonieuse^ seul art qui^ dans ces beaux lieux ^ conserve eoQLCore sa liberté.
Le guide du lord avait connu le pape ^ et il gardait avec respect un chapelet qu'il tenait de ce pontife y auséi courageux dans le malheur^ que modeste dans la prospérité.
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L'Allemagne fut ensuite le théâtre des promenades du jeune Anglais ; en suivant son guide, il retrouva, avec une sorte de dëpit, nos guerriers français dans toutes les capitales de Fempire. Là le vieillard était sur son terrain : il avait beaucoup causé avec l'empereur Joseph ; il s'était trouvé en présence du prince Henri, frère du grand Frédéric , de l'empereur François II, des rois de Saxe , de Prusse , de Bavière, de Wurtemberg , et d'un autre monarque , le roi des Pays-Bas, gouvernant deux peuples réunis par les bizarreries de la fortune, quoique séparés par le culte et par les moeurs.
Le guide du jeune lord avait été l'ami de plusieurs généraux fameux, étrangers ou français, de sorte qu'il put raconter à son élève beaucoup de faits que l'histoire ne publie pas encore.
Vous croyez bien qu'après le voyage des deux amis en Saxe > la Pologne ne fut pas négligée. Ils en parcoururent les forêts , sombre asile où la liberté s'efforça vainement d'échapper à une triple domination; le vieillard était curieux à entendre sur les révolutions de ce pays , car il avait connu le roi Stanislas-Auguste Poniatowski dans sa jeunesse, et le brave Kosciusko dans sa vieillesse.
L'Anglais vit ensuite avec surprise que son guide connaissait les differens sites et vallées de la Suisse avec tant de détails , qu'il releva plusieurs fois devant lui , à cet égard , les erreurs commises, dans leurs relations, par quelques jeunes Helvétiens qui causaient avec enx.
Mais ce qui mit le comble à son étonnement, c'est qu'il semblait connaître l'Angleterre mieux que lui-même ; il avait vu plusieurs fois les célèbres ant^onistes Pitt et Fox , et même il s'était plu à questionner plusieurs montagnards écossais sur leurs moems actuelles, sur leurs vieux bardes et sur leurs anciens clans. .
L'Océan n'arrêta pas les deux amis; le vieillard connaissait à fond la révolution de l'Amérique du Nord et les réyolutions récei^ites du Midi. Il s'était instruit avec Francklin ; il avait connu Monroë , président des Etats-Unis , ainsi que JefFerson ; La Fayette avait été son général ; le savant La Condamine lui avait fait connaître les rives romantiques de l'Amazone ; Bougainville et Nassau , les îles de l'océan Pacifique ; enfin ce qu'aucun voyageur n'avait encore écrit, le vieillard l'avait vii de ses propres yeux ; c'était des sauvages couverts d'écaillés naturelles.
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De-là les deux amis^ revenant Tcrs FAfrirque , passèrent près du triste rocher où la fortune fit subir à la gloire le sort de Prométhëe, et le vieillard fit en soupirant une description aussi détaillée de cette ile que s'il y eût été lui-même exilé.
Ils arrivèrent ensuite en Afrique sur les ruines de l'ancienne Carthage. Le conducteur du lord avait vu souvent un grand de la cour de l'empereur de Maroc , et il put apprendre au jeune Anglais le peu de choses qu'on sait d'un pays où les hommes diffèrent &. peu des lions du désert.
Ensuite ils se rendirent en Portugal et en Espagne. Le vieillard avait connu les hommes les plus marquans de ces deux pays, les d'Aranda , les Souza , les Femands Nunèz , et même ce célèbre duc de Bragance que toutes les cours de l'Europe avaient successivement vu et honoré.
Lord Littlebead brûlait de connaître les redoutables mystères de ce fameux tribunal du Saint-OflSce , de cet antre mystérieux dont il était si difficile de s'approcher sans péril. Le vieillard satisfit pleinement sa curiosité , et , comme il s'était lié particulièrement avec un secrétaire de l'inquisition , il déroula devant
lui toutes les arcfaWes de ce vieux monianent d'un fanatisme sanguinaire.
Enfin 9 leurs courses imaginaires s'étant termânées en traversant la France , ils se retrouyàrent paisiblement dans le café des Mille- Gdbnnes^ trèS'-semblable au salon d'un palais des Mille et une nuits ^ et le jeune lord ravi embrassa son guide en le remerciant de lui avoir fait faire en si peu de temps un voyage si instructif et si peu fatigant.
Cependant tous ces entretiens avaient laissé^ dans l'esprit curieux de l'Anglais, un certain vide qu'il s'efforça promptement de remplir.
Mon cher mentor, dit-il à son vieux compagncm de voyage , parmi tant de choses que vous m'avez fait connaître, il en est une sur laquelle vous m'avee laissé dans une complète ignorance • Nous venons de faire ensemble le tour du monde; mais j'ignore avec qui j'ai voyagé. Vous m'avez appris l'histoire d'une infinité d'hommes et de contrées; mais je ne sais ni votre propre histoire, ni même votre nom : mettez-moi, de grâce, un peu au fait de ce qui vous regarde personnellement. Pendant votre récit, j'ai été plusieurs fois tenté de vous prendre non pas pour Minerve, car votre Tâémaque ne mériterait pas un tel hon-
neur; mais pour le Juif errant ou pour quelqu'un de sa famillç.
Pour le Juif errant, dit en riant le vieillard, vous verrez- bientôt que je n'ai pas un seul trait de commun avec lui. Au reste, quoique ma vie ait été extrêmeinent variée , agitée et remplie d'aventures de tous genres , comme mon histoire n'a rien de mystérieux, je vais , puisque vous le voulez, vous la racopter brièvement; elle vous appre^dra ^seulement que, dans le cercle borné de mon existence , j'ai éprouvé à peu près toutes les vicissitudes de la fortune, et que, sans cesse ballotté par le sort, jeme suis vu, peut-être plus que personne, successivement jouet , dupe et victime de mes passions et de celles des autres.
Ma famille , milord , a toujours vécu à Paris daps une douce obscurité, dont je ne la tirerai certainement pas pour vous ennuyer sans nécessité. Mon père fut peut-être le premier.qui fit parler d^ellej la capricieuse fortune jeta sur lui un coup-d'œil favorable , et, dans le temps où un étranger, l'Ecossais Law, vint en France, avec sa baguette magique , changer rapidement les riches en pauvres et les pauvres en riches , mon père, petit marchand de la Cité , et qui §e nommait M. de F Aune, se trouvant posses-
LE PALAJS'-ROT^At. 355
seur de quelques billets de banque , avec lesquels^ négociant adroitement et jouant à propos tantôt à la hausse > tantôt a la baisse ^ il devint en peu de temps un assez riche personnage.
Il changea de mœurs et d'état; de plus > par reconnaissance pour Ife lieu où le hasard l'avait le mieux servi, il en prit le nom. Sa première métamorphose, effet de ses premières négociations , avait eu pour théâtre une maison voisine du trésor royal , et située sur le haut de cette petite pente qui descend de la rue Neuve-des- Petits-Champs dans ce jardin, pente devenue depuis, pendant notre révolution, beaucoup trop fameuse par l'agiotage et par les glissades et chutes de beaucoup d'effets publics , de fortunes et de réputations.
Ce fut ainsi que mon père prit et me transmit le nom de Du Perron. Il acheta une maison qui donnait sur le jardin du Palais-Royal : ma naissance mit le, comble à tous ses vœux.
Je vous parlerai très-peu de mon enfance :
elle n'eut rien de bien remarquable; seulement ce qui vous intéressera peut-être, c'est de savoir que, parmi tous les enfans de mon âgq, il n'en existait pas un qui se montrât tout à la fois plus vif, plus curieuit et plus paresseux que moi.
La seule différence entre nous deux, c'est
que votre père, trop indulgent , favorisa votre paresse ) tandis qu'au contraire le mien, qui était très-sévère , me força violemment à faire régulièrement et complètement mes études.
Latin , grec, géographie, histoire, philosophie, théologie, littérature ancienne et moderne, mathématiques, physique, il me fallut malgré moi tout dévorer; et je rencontrai, par un hasard singi>lier, dés maîtres qui ne se contentaient pas du cachet, et qui voulaient le gagner en conscience.
Après m'avoir donné toutes les leçons nécessaires de danse , de musique et d'escrime , talens agréables et utiles , mais qmi trop souvent dérangent tout ce que de graves études ont arrangé, on me contraignit à suivre un cours de chimie chez l'apothicaire Cluzel, d'anatomie dans le cabinet de Bertrand; enfin je fus obligé de passer une année entière à étudier, conune un antiquaire, les pierres gravées et les médailles du cabinet d'un grand prince, et à copier quelques tableaux de sa superbe gali^e.
Vous voyez comme ma pauvre paresse fut touitnentée : on ne lui épai^nait, à mon grand chagrin, qu'une seule chose; c'était la promenade; le temps me manquait pour en jouir, et
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les miennes se bornaient à traverser un grand jardin pour parcourir des bibliothèques et pour suivre les différens cours auxquels la tendresse paternelle me condamnait assiduement.
J'avais dix -sept ans lorsque je perdis ma mère; mon père ne tarda pas à la suivre au tombeau; et je restai ainsi ^ à Fâge le plus dangereux pour la sagesse, maître absolu de mon temps et de ma fortune.
Vous concevez facilement que le commencement de ma liberté fut la fin de mes études. Je suivis encore dès cours; mais je vous avouerai, à ma honte , que ce furent des cours de plaisirs, d'amour, de jeu, de dissipation, et de débauche. L'antique métamorphose de mon père n'avait pas été plus prompte. Dans un instant mes professeurs furent remplacés par des restaurateurs, par des banquiers de pharaon, par des maîtres dans la science d'JEpicure, et par des nymphes dont il était plus facile d'obtenir les faveurs que celles des Muses. Tous ces nouveaux exercices ne coûtaient rien à ma paresse ; quand on est jeune et riche, tous les plaisirs viennent en foule à votre rencontre , sans vous donner la peine de les chercher. Malheureusement , en commençant cette nouvelle vie, je pris pour guide un homme fa-
meux par ses aventures autant que par son es-» prit, le célèbre Sainte -Foix. Grâce à ses exemples, comme à ses conseils, j'ajoutai bientôt à mes défauts naturels celui de querelleur, de bretaiUeur, et je devins le héros des coulisses et du quartier. Il nous arriva dans ce genre les aventures les plus ridicules ; deux suffiront pour vous faire juger des autres.
Un jour, étant assis tous deux dans un café, mon ami me fit remarquer , à peu de distance, un grand homme £ix)id, sec, raide , et s'occupaut très-peu de la tasse de café qui était sur sa table , mais promenant sur toutes les personnes qui remplissaient la salle un œil interrogateur qui annonçait assez que sonoreille n'était pas moins attentive et curieuse que ses regards. Je ne pus m'empêcher de rire en le voyant ; mais bientôt, distrait par un article du journal qui étaitsous mes yeux, jele lus touthaut à mon ami ; cet article disait qu'un géant et un nain très-extraordinaire venaient (T arriver à Paris.
Apeine eus-je prononcé ces mots, que l'original , qu'on venait de me faire remarquer , dit gravement avec un accent guttural : Tarris^e^ tu arris^eSy il arrive , nous arrivons , vous arrivez, ils arrivent.
Surpris de cette interruption, je m'approche
de sa table et je lui denfande si c'est à moi qu'il parle. Il me répond froidement : Je parle y tu parles y il parle , nous parlons , vous parlez , ils parlent.
Prétendez-vous, lui dis-je alors vivement j vous moquer de moi ? Jeme moque , répliquat-il sans s'émouvoir, tu te moques ^ il se moque , nous nous moquons , vous vous moquez , ils se moquent.
Parbleu, c'est trop fort, repris-je; sortons. Mon honune se lève avec le même sang-froid , en disant : Je sors , tu sors^ il sort , nous sortons y vous sortez y ils sortent.
Nous sortons en eflPet, Sainte-Foix me suit en riant. J'étais si impatient que , sans aller plus loin, me trouvant avec mon singulier antagoniste dans une allée sombre qui conduisait du jardin à la rue de Richelieu, je lui dis, n'y voyant personne: Allons, monsieur l'insolent, battons-nous. Je me bats y dit-il en tirant son épée, tu te bats y il se bat, nous nous battons y vous vous battez y ils se battent.
A peine en garde , mon homme s'élance et me perce le bras. Sainte-Foix s'empresse de nous séparer ; je ne m'y oppose point, et je dis seulement à mon adversaire : Monsîe^ur , êtesvous content? Je suis contentyàit''ïlL en rengai-
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nant son gUive, tu es content y il est conte rU, nous sommes contens , vous êtes contens , ils sont contens. Et alors il veut absolument, mafe avec une froide politesse , me reconduire jusque chez moi.
Monsieur, lui dis-je avec humeiu:, j'y consentirai si, de votre côté, vous cessez votre ennuyeuse plaisanterie , et si vous voulez bien m'expliquer les motifs qui vous ont porté à me persiffler si bizarrement.
Volontiers , répondit l'étranger en mauvais français : je suis Hollandais^ j'ai beaucoïip de peine à apprendre votre langue ^ la grammaire m'ennuie horriblement , et, pour en graver les règles dans ma dure mémoire, le ma^re que j'ai pris m'a conseillé de m'exercer sans cesse à 'décliner et à conjuguer les mots qui me frapperaient dans la conversation.
Vous croyez bien que mon couiroux s'apaisa par cette explication, et fit place à la honte de m'être attiré avec cet original une affaire ridicule et un coup d'épée.
Un autre jour , comme je me promenais dans
une grande allée , je vis passer auprès de moi
un jeune homme élégant , sémillant , et parais-
' sant tout fier des avantages qu'il avait reçus
de la nature. A quelques pas de-là, un honmie
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plus âge k rencoutre , le fixe avec des regards courrouce's , et lui applique un bruyant souf-* flet. Le jeune fat , sans se jucher de cet affiront, porte tristement sa main à sa joue et continue tranquillement sa promenade.
Cette lâcheté me choque, et, lorsqu'il re-»vient de mon côté , je dis tout haut près de lui : f^oilà un jeune homme étrangement pacifique.
11 me regarde avec un air de dédain, et ne me repond pas. Une seconde fois, lé rencontrant encore, opâniàtre dans mes provocations, je m'écrie : Il faut qu^un pareil homme mt de la neige 4iu lieu de sang dans les veines.
Pour le coup , mon étourdi prend un aiï* posé, s'arrête , aie fait si^oe de le suivre et sort du jardin. Le hasard veut que ce^oit^eo^ core par la oiéme allée où j'avaisnaguèsre reçu une leçon de l'étranger. Mon jeune antago^ niste ne perd point de. temps en paroles : il tire son épée , je l'imite, et bientôt je recois dana la aûsse une blessure.
Mon ennemi , voyajit mon sang couler , me diomande géaéreusement de cesser le combat.
Je le veux bien, lui dis^je; mais, de grâce, exr pliquez-moi par quel étrange contraste je vàu$ vois si vif pour vous venger d'unte mauvaise
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plaisanterie^ après vous être montré si patient pour un sanglant afiront.
Monsieur, me dit-il en se séparant de moi^ celui qm m'a donné un soufflet devant vous est mon père. Je restai confus et je revins chez moi, jurant de ne plus me mêler si étourdiment des affaires qui ne me regardaient pas.
Ainsi corrigé et dégoûté des querelles par quelques coups d'épée, je me livrai à d'autres sociétés et à d'autres penchans. La dame d'honneur d'une princesse avait connu autrefois mon père; elle me fit venir chez elle, me montra un intérêt obligeant, et ses bontés firent naître dans mon âme les deux passions les plus capables de tourner la tête d'un jeune homme, l'amour et l'ambition.
Le nouveau guide qui m'honorait de sa bienveSlance était une femme de quaUté, parvenue à cet âge mitoyen, entre la jeunesse et la maturité, âge heureux où les femmes, et particulièrement les Françaises, soat les plus aimables , parce qu'elles conservent encore tous les moyens de plaire et qu'elles joignent aux grâces du jeune âge les charmes d'une raison éclairée.
Admis chez die, je me trouvai dans w^
monde qui m'était tout-à-fait inconnu. Elle recevait la plus brillante compagnie de la cour y la jeunesse la plus élégante , les hommes les plus instruits. Pacquis ainsi l'usage, le ton et l'urbanité de cette élite de la société qui , peut-être avec trop de vanité , mais non pas tout-à-fait sans raison , s'arrogeait alors exclusivement le nom de bonne compagnie.
Là, comme dans un tableau magique, se présentèrent succesisivement sous mes yeux la plupart des personnages les plus marquans de Paris, de la France et même de l'Europe.
Les bontés de ma protectrice me firent accueillir par le prince, et j'obtins un emploi dans sa chancellerie.
Il est peu d'hommes qui ne s'étourdissent lorsque la fortune les a trop subitement élevés. Moins sage que les autres, je n'attendis pas si long-temps pour m'égarer, et ma tête tourna dès les premiers pas que je fis sur la route glissante de l'ambition.
Attribuant à mon mérite ce que je devais au hasard, j'eus la présomption de croire que j'avais inspiré un tendre, sentiment à la dame qui m'ouvrait le chemin de la fortune, et j'osai lai faire une déclaration qui lui parut, ç^ns doute , très-ridicule. Un froid dédain me
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fit désagréablement sentir que le rôle déplacé d'anwnt pourrait bien me faire perdre celui de /?ro^ege y mais 9 comme de toutes les justices la plus rare est celle qu'on se rend à soi-même 9 je ,m'éloignai avec dépit, et ma reconnaissance se changea en ingratitude.
Une jeune femme , d'un caractère tout opposé à celui de ma bienfaitrice , et jalouse d'un mérite auquel elle était forcée de rendre un hommage .apparent 9 .devina mon dépit , m'attira dans ses liens et m'entraîna dans ses intrigues .Elle était jolie, capricieuse^galante^ambitieuse^et déplaisait avec rs^ison à la princesse, parce qu'elle plaisait un peu trop au prince.
Enchaîné par des liens de fleurs , je me laissai docilement conduire con^me elle le voulut. L'emploi do^t elle me chargea ét^it plus actif qu'honorable : elle m'ordon^nait de tout voir , de tout écouter,. de lui rapporter tout, et de li^i donner aiûisi le moyen datnuser le prince aux dépens de ses rivales, par mille anecdotes p^s ou moins piquantes et scandaleuses.
Mes services , en ce genre , eurent trop promptemant la récompense qu'ils médtaient:
quelques persoifii^s graves, justeowit Idlasséesi^ se .plaignirent vivement au prince; il fît une scène à la jeune intrigante , et , comme elle
eut la bonté de jeter sur Bioi le tort jie ses me'chancetés, je perdis ma place, et le prince me défendit de reparaître dans sa cour.
Me voilà donc, dès mon début, cotirti&an disgracié, furieux comme xm vieux ministre , et devenant par dépit philosophe , comme certaines femmes coquettes , se font dévotes quand elles sont délaissées.
Je ne vous dirais que des choses rebattues, si je vous parlais du grand nombre d-amis que mon crédit naissant m'avait donnés et que ma disgrâce m'enleva. Je formai de nouvelles liaisons , et me jetai à corps perdu dans la société des jeunes écrivains de cette époque , et des mécontens qui , enhardis par les triomphes de la liberté en Amérique , Fappelaijent de tous leurs vœux en Europe.
J'entrai avec ardeur dans cette guerre des principes contre les préjugés , des titres réels contre les privilèges; et, comme les escarmouches qui précédèrent tant de combats sanglans , se faisaient alors par des écrits , ma plume , jeune , vive et animée, obtint promp tement de légers succès. J'eus l'honneur àe voir applaudir mes couplets et mes pamphlets dans plus d'un club, au théâtre de Montansier,
dans les cafés , et même dans le foyer de la G)mëdie française.
Enfin la révolution éclata : je harangnai les groupes^ je composai des chants populaires^ je me revêtis d'un uniforme , je m'armai d'un 'fusil, et je montai la garde à la porte de ce même palais , dans l'intérieur duquel mes rêves de faveur et de fortune s'étaient si promptement évanouis.
Mon projet était bien de marcher plus sagement dans le champ de la liberté, que je ne l'avais fait dans les détours sinueux de la cour, et le général sous lequel je servais ne tarda pas à récompenser mon zèle pour l'ordre public , en me nommant officier.
Mais le sort, qui m'avait sans doute prédestiné aujc liaisons dangereuses , après m'avoir fait écouter les conseils un peu scabreux de l'auteur du roman qui porte ce titre , me fit tomber sur un écueil plus pernicieux encore , en me donnant pour guide le médecin qui s'occupait du salut de mon corps, et un ecclésiastique qui prétendait, de son côté , pourvoir au ^lut de mon âme.
Le premier , devenu depuis trop fameux par son délire révolutionnaire, me fit travailler à
son journal de rAmi du peuple; l'autre, qu'un enthousiasme non moins insensé rendait pas-^ sionnë pour une égalité absolue , m'entraîna dans un club ou cirque, théâtre des discours véhémens qu'il prononçait en démagogue forcené, croyant prêcher en apôtre.
Marchant sur leurs traces , je me chargeai d'un journal qui devint quelque temps moins célèbre qu'effrayant par son titre de la Bouche de fer ^ et j'y débitai tant de maximes séditieuses, que cette feuille aurait plutôt mérité le nom de Bouche d'enfer.
Que vous dirai-je? nous fimes de telles extravagances, mes deux guides et moi , qu'enfin l'autorité résolut d'y mettre ordre, pensant avec raison que la licence est la plus mortelle ennemie de la liberté. Le cirque de l'abbé fut fermé, et le médecin se vit poursuivi par le général. Pour échapper à l'arrestation, nous nous emprisonnâmes tous deux, pendant plusieurs mois , dans un obscur souterrain d'où Vjémi du peuple faisait encore entendre, de loin en loin, ses démagogiques accens.
Un grand bouleversement nous rendit la liberté. La république remplaça la monarchie :
mon sanguinaire médecin siégea parmi les lé- , gislateurs ; mais mon long tëte-à-tête avec lui
m'avait dégoûté àe ses systèmes , et surtout des fréquentes saignées qu il conseillait. Je donnai dans un excès contraire, et je m'enrôlai parmi ceux qui voulaient tout renverser pour tout rétablir.
Notre début fut brillant : nous chassâmes les tyrans; mais ensuite, ayant voulu pousser trop loin nos représailles, nous fumes arrêtés dans notre marche rétrograde et envoyés à Cayenne. Je parvins, en regagnant mon souterrain, à me sativer de cette proscription, et je ne reparus au jour qu'à l'époque où un régime militaire et conquérant détrôna l'anarchie.
J'aurais pu sans doute alors prendre une nouvelle direction et suivre la gloire qui appelait tous les Français aux afmes. D'autres chances me séduisirent : encouragé par quelques patriotes qui croyaient que mes talens leur seraient utiles, je sollicitai une place de député dans une assemblée représentative ; je ftis élu. Mais à peine avais-je paru avec quelques succès à la tribune, que le sort, qui s'obstinait à me contrarier, fit dissoudre mon assemblée, parce qu'on y parlait trop. Une autre, où je n'avais pas cherché k siéger , parce qu'on n'y parlait jamais, fut seule conservée.
Tant de mauvais succès dans mes diverses
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entreprises , me de'goùtèrent de Fambîtion. Les palmes littéraires furent les seules qi\î me ten*tèrent encore. Hélas ! j'essayai vainement de les atteindre : deux chutes à deux théâtres me découragèrent totalement , malgré les efforts consolaiïs de ma vanité qui attribuait ces catastrophes à lactivité maligne des cabaleurs plutôt qu^à la sévère équité des juges.
J'ai oublié de vous dire qu'au milieu des orages de la république j'avais voulu me marier, comme on se mariait alors, sans prêtre et sans notaire , avec une jeune beauté soidisant Polonaise. Elle m'avait séduit par le récit touchant de ses romanesques aventures, et par l'espoir d'un riche héritage que ses illustres parens devaient un jour lui laisser.
En attendant la successibn et la cérémonie, je partageais loyalement avec elle les bijoux et l'argent comptant que mon père m'avait laissés. Mais la veille du jour où je voulais m'attacher à mon héroïne par des nœuds solennels, elle disparut avec la plus grande partie de mon or et de mon mobilier; j'appris que sa noble famille n'était composée que des deux personnes qui lui avaient donné le jour, un codier du faubout^ Saint-Germain et une fruitière de la place Maubert.
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Je ne revis plus cette tendre épouse quWe seule fois : c'était un jour de fête publique où j'eus le triste plaisir de la contempler encore dans toute sa beauté , portée sur un char de triomphe et représentant majestueusement la déesse de la raison. Vous croyez bien que je n'eus pas la folie de courir après elle et de grossir encore la foule de ses adorateurs» ^ ,
Trompé par les hommes^ joué par les femmes, dupe de tous mes calculs, victime de tous les partis, je me flattai encore d'être plus heureux au jeu qu'en amour et en politique, et je ne manquai pas de guides complàisans pour m'entraîner dans ce dernier abîme où j'allais me précipiter follement.
Les contrats que m'avait laissés mon père, la maison même que son heureux trafic au Perron lui avait fait acquérir, tout se fondit et disparut sur un de ces tapis verds qui font verser tant de larmes et commettre tant de crimes.
Plus heureux pourtant que bien d'autres, je ,n'y perdis que mon bien, j'en sauvai mon honneur; et je retrouvai même , heureusement, à la porte de cette fatale maison, mon bon sens, depuis, long -temps égaré; je redevins sage, c'était mieux que de redevenir riche.
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Un^ sqeur de mon pèrç mourut dans ce même temps , et me laissa mille écu3 de rent^» Parvenu à cette médiocrité dorée ^ comme le disent l^s anciens, j'en sentis le prix. Décidé à ne plus affronter les orages en> sortante du port, je me fixai dans le modeste logement: où vous avez bien voidu monter ; et depuis cette époque, coulant doucernent mes jours, je borne sagement mes plaisirs, peu variés, à la prome* qade dans un bcjau jardin , à la revue des jour* naux et des livras nouveaux que je trouve dans les cabinets de.lecture, aux douceurs d'un entretien instructif à. la table d'hôte que vous fréquentez, et je finis mes soirées en assistant aux combats innocens de ce club des échecs où l'on ne met au jeu que son amour-propore»
Voilà, mon cher lord , la fin raisonnable d^une vie qui, vous le voyez, n'a jusque-là que trop ressemblé à un rêve extravagant.
. Ouf! mon anii, s'écria le lord, cette histoire ou plutôt ce long cauchemard m'a fatigué, eifrayé comme si j'en avais éprouvé tous les accidens ; ma. par^esse en est épouvantée. Quant aux dangers, je les braverais. Mais juste ciel ! que de courses-, que de voyages il vous a fallu faire ! Votre âme, toujours agitée, n'a p>as accordé un moment de repos à votre pau-
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vre corps y et je suis accablé de lassitude pour vous avoir seulement suivi en idée.
Que parlez-vous de coutses et de voyages?
répondit le vieillard; songez-vous bien que vous parlez à un homme qui a poussé le vice ou la manie de la paresse bien plus loin que vous?
Il serait difficile de le prouver, reprit l'Anglais.
Nullement , dit son mentor; et c'est Un fait évident, pïdsque, malgré votre répugnance à changer de place, vous êtes enfin venu de Londres jusqu'ici, tandis que moi, depuis que je suis né, je ne suis pas sorti un seul jour de l'enceinte du Palais-Rojral. ,
Morbleu ! s'écrie alors le feune Anglais d'un ton piqué. Monsieur Du Perron, prétendezvous vous moquer de moi, et oubliez-vous si vite le savant tour du monde que vous venez de me faire faire?
Je croyais vous avoir appris, milord, répliqua Du Perron, que mon père avait triomphé de ma répugnance pour l'étude; et, sans sortir d'ici, nous avons, je crois, assez de libraires et de cabinets littéraires pour apprendre à fond tout ce qui s'est passé depuis la création dans toutes les parties du monde.
Je n'en disconviens pas , dit l'Anglais, mais
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ce que VOUS prétendiez tout-à-l'heui^e avoir vu de vos propres yeux, ces belles vallées de la Suisse^ cette pagode de Jagrenat et tette (le de Sainte-Hélèney est-ce en rêvant que vous , les avez vues !
— -Non, milord, mais au Cosmoraiha, et, pour l'Helvétie, dans un beau plan en relief. ' Vous pouvez, tout comme moi, sans vous déranger , jouir de ces différens points de vue.
— Voilà qui va le mieux du monde, mon • cher Du Perron; mais tous ces personnages, plus ou moins célèbres de toutes les parties du globe , qui ont paru devant vous et avec plusieurs desquels vous vous êtes entretenu , me persuaderez-vous encore que c'est dans votre chambre qu'ils sont venus vous visiter?
— Non, milord; mais une courte et simple explication fera cesser votre surprise. Ecou^ tez-moi, je vais vous satisfaire en peu de mots : J'ai vu chez le duc d'Orléans le roi de Danemarckqui voyageait; c'est chez ma bienfaitrice, la dame d'honneur de la princesse, que j'ai entendu Gustave III raconter sa révolution de Suède; j'ai vu , dans le même palais^ la princesse d' Arschkow, les comtes de Schwalow et de Strogonoâ) j'ai suivi, dans la galerie du prince,
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Paul I®*" et l'impératrice sa femme qui venaient admirer ses tableaux.
Lesseps m'a raconté y dans le même lieu y son Toyage en Sibérie. A présent yous me comprenez , et je crois inutile de vous démontrer combien il m'a été facile de voir en divers temps, mais dans la même enceinte, les envoyés de Tipoo-Sàiby le savant Denon, l'Égyptienne qui a épousé le général Menou, les ambassadeurs de Perse, de Turquie, de Maroc, le pape et tous ces souverains qu'à difierentes époques la France a reçus , tantôt avec satisfaction, tantôt avec autant de surprise que de regrets.
Voys trouverez peut-être plus étonnant que j'aie connu le roi de Pologne ? Mais vous saurez que Poniatowski, dans sa jeunesse , est demeuré à Paris assez long -temps comme voyageur.
Enfin les Américains célèbres, les Espagnols et les Portugais distingués, dont je vous ai parlé , ont tous vécu long-temps parmi nous, et je vous ferai voir , quand il vous plaira, le secrétai9*e du saint-ofSce, LJorente;, qui vous fer^ pé^étrer, comme moi, dans les plus secrets détours de ce terriblç tribunfil*
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Et les sauvages couverte d'écaillés ? s'écria milord.
Pour ceux-là , répondît Du Perron, il y a peu d'années que , pour un écu , vous auriez vu , dans une de nos galeries, ce phénomène, fruit de là nature ou au charlatanisme. '
Voilà bien des difficultés levées, dit lord Littlehead; mais vos aventures, comment comprendre que vous en ayez eu un si grand nom* bre sur un théâtre si étroit?
Tout aussi naturellement,^ reprit le vieillard: daignez vous rappeler seulement qu'il a existé ici une cour, des princes , une garde nationale, un Tribunat; que la bouche de fer s'ouvrait à une extrémité de ce jardin j que l'abbé Fauchet y avait établi son cirque révolutionnaire, et que le médecin Marat est souvent venu agiter et enflammer nos groupes par ses violentes diatribes. Je ne vous parlerai point des établissemens , sans nombre et de tous genres, qui se trouvent en foule dans cet immense Panorama. Vous vous convaincrez de plus en plus que la curiosité la plus active chercherait vainement ailleurs tout ce qu'elle rencontre ici à chaque pas. Au reste, ne vous en étonnez plus, car l'Europe est la capitale du globe, la France est la capitale de l'Europe , Paris.
la capitale de la France, et le Palais -Royal
la capitale de Paris.
Lord Littlehead^ convaincu et ravi de pouvoir enfin satisfaire sa curiosité et son désir de tout savoir sans rien lire et sans voyager, jura de se fixer au Palais-Royal, où probablement il existe encore*
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LE CARDINAL
Armand bu Plessis ( i ), cardinal de Richelieu^ qui gouverna la France , ou plutôt qui y régna sous le nom de Louis XIII, fut, de tous les ministres célèbres , le plus admiré et le plus hai. La froide postérité même hésite encore sur le jugement qu'elle doit en poiter. Mais, pour être équitable, il faut, en prononçant ses arrêts sur les hommes d'Etat, faire une part suffisante de leurs actions brillantes à la fortune , et de leura actions blâm2d)les à leur siècle.
Richelieu naquit dans un temps où lès lumières combattaient encore les ténèbres , ok la force toiait lieu de droit , et les préjugés de principes. La France était déchirée par
(i) Armand Du Plessis , cardinal de Richelieu , premier -ministre de Louis XUI , roi de France , ne à Paris le S septembre ibSb , mort le 4 décembre i643.
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l'esprit de faction politique et d'intolérance religieuse. Les calvinistes se montraient républicains , les catholiques persécuteurs ; les juges vendaient la justice : aussi le roi HenrilV leur rappelait que souvent y dans sa jeunesse y il m^ait été forcé de boursiller pour V obtenir. Les seigneurs remplissaient la cour d'intrigues galantes^ de mouvemens séditieux , de conspirations criminelles"; les laïcs s'emparaient des bénéfices; les nobles y les gouverneurs de provinces pillaient le trésor ^ opprimaient le peuple y souillaient leur honneur par deis par-* jures , par des assassinats , et croyaient s'en laver par des duels.
Les femmes et les guerriers jugeaieni les dogmes religieux; les moines conduisaient les intrigues; les prêtres endossaient la cuirasse; les'cari^naux commahdaieirt les Ëurmées; la discorde régnait dans la famille royale c(»Enme diahs l^Etat; Le frère conjurait contre le frère, la mère combattait le fils, le fik exilait sa mère , ^t le gouvernemeût , livre aux favoris, voyait au dedans la misère , la guerre civile, l'anarchie , et au dehors l'Autriche dominante, prête à fonder en Europe une monarchie universelle.
Le bonheur et la gloire de la nation avaient
disparu comme un songe , depuis que Henri- Iç-Grand était mort sous le poignard d'un Frfemçais dirigé par le fanatisme , et payé par l'ambition étrangère. Tous les vastes desseins de ee monarque semblaient descendus ayec lui dans la tombe : la France se trouvait au bord de sa ruine. Alors parut un homme doué^ d'un esprit actif, d'un génie profond, d'un caractère inébranlable ; par lui la France se telersL glorieuse sur ses débris , la victoire revint soils ses enseignes , FEurope reconnut sa prééminence; p» lui , la guerre civile cessa, Tordre se rétablit , les factions furent comprimées , les grands tremblèrent , la couronne reprit son autorité , la tyrannie féodale disparut : cet honune fut Richelieu.
11 trioniphà de ses rivaux^ des ennemis de la France, des hérétîqttes, du clergé , des favoris et de là cbur : le peuple respira. Maïs malheureusement ce ministre, si digne d'éloges par la grandeur de son but, n'employa souvent , pour l'îatteindre , que la perfidie , la violence et la cruauté.
Il abaissa la tyrannie des grands , mais pour fonder celle du miiiistère. Incapable de concevoir aucune idée de liberté , il éleva fort baiit le trône , tnais sans lui donner pour base
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aucune iostitution solide ; de sorte qu^en renversant le vieux système féodal sans le remplacer par 4ine forme régulière de gouvernement ^ il laissa le peuple sans garantie , le pouvoir sans frein, sans soutien et menacé, dans l'avenir, d'une eflroyable chute par des révolutions qu'il ne prévit pas , et dont il fut la première cause.
Armand du Plessis reçut le jour à Paris, le 5 septembre i585, au sein d'une famille noble. Son éducation fut soignée. On le destinait à l'état ecclésiastique j il fit ses études en Sorbonne. Dans sa jeunesse, #n vantait la finesse etla souplesse de son esprit, dont bientôt on admira la force.
Il porta d'abord le nom à' abbé du Chillon. Si , dans la suite, son génie fit sa gloire, il dut le commencemenl de sa foitune aux femmeé^.
Galigaï ; maréchale d'Ancre, et la marquise de Guercheçille le placèreQt près de Marie de Médicis. Cette reine le nomma surintendant de ses finances , lui donna sa confiance , et obtint pour lui l'évêché de Luçon.
Il partit pour Rome , trompa le pape sur son âge , fut sacré , et demanda ensuite l'absolution de ce premier mensonge au souverain-pontife, qui dès-lors put facilement prédire^ que la
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sincérité ne serait pas la règle de sa politique.
La chute du maréchal d'Ancre , le supplice de sa femme , la rupture de la reine Médicis avec son fils , firent éprouver à l'ambitieux évêque , dans le commencement de sa camère, les disgrâces qui terniinent si souvent celle dès hommes d'État.
Marie , éloignée de la cour , leva une armée en Anjou, et le duc d'Épernon commença pour elle la guerre contre son roi.
La mère et le fils se fatiguèrent prompte- • ment d'une lutte qui scandalisait le peuple , et compromettait l'autorité du trône. L'adroit évêque de Luçon négocia et conclut facilement entre eux la paix que tous deux désiraient également : le chapeau de cardinal fut sa récompense. Les rebelles obtinrent des . grâces ; le fier dTpemon seul posa les aitnes sans rien demander.
Le roi avait un nouveau favori , le duc de Lujnes. : le cardinal trouva le moyen de se concilier son amitié , et de marier sa nièce Peignerot au tiêveu de son nouveau protecteur > appelé alors Combalet , et qui depuis se nomma duc d'Aiguillon.
La faveur royale tenait lieu de tout mérite au duc de Luynes. Prodigue , vain , faible ,
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prëscmiptueux, décoré de Tépéede connétable sans avoir jamais fait briller la sienne , il ressœcita les troubles civils , entraîna son maître dans Une guerre aussi impoliticjué qu'injuste contre lesprotestans^ la conduisit avec ineptie, se fit battre à M ontaubàn , rehaussa par ses fautes la renommée des chefs calvinistes , Rohan , Soubise , et Laforce , et donna aux Rochellois Fespoir de conquérir , totame les Hollandais , leur indépendance , en fondant tme nouvelle république; enfin, dénué de soldats , dépourvu d'argent , forcé de négocier au lieu de combattre , il conclut une paix honteuse , que les rebelles vendirent chèrement; caGP , dans ces temps de faction , la rébellion était un moyen de fortune , et la soumission un trafic.
Heureusement k mort, en frappant ce favori , sauva le roi et la France d'une décadence rapide , et d'une ruine inévitable. La reinemère crut alors remonter au pouvoir en y élevant Richelieu.
Le roi n'aimait iii le caractère impérieux du cardinal, ni ses moeurs licencieuses : les siennes étaient sévères. Richelieu , mêlant la galanterie à la politique , portant tour à tour la pourpre et l^habit laïque , la barrette et le plumet ,
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écrivant des mandeimens rçligieuxet.des Juillets d'amour y adressant memeCses vœux indiscrets à réponse de son roi , s'amusant enfin à soutenir chez sa, nièce des thèses amoureuses dans des formes théologiques y choquait le caractère grave et austère du monarque.
Long-temps Marie ne put. vaincre cette répugnance ; mais enfin elle l'emporta par sa persistance et par l'adresse. de Richelieu.
Ce cardinal y aussi ambitieux y aussi dissimulé que Sixte-Quint y se. para comme lui , d'une fausse modestie y parut reculer devant la grandeur qu'il d&irait y feignit d'être malade pour rassurer ses rivaux, etdégoûté du monde pour le gouverner. Ënfiii , entré au conseil , il s'y montra d'abord rarement , s'avança peu à peu sous la protection du surintendant La Vieuville ; mais bientôt , renversant son protecteur y il l'accusa de dilapidation y et. le jeta dans les fers peu de ten^ après lui avoir juré sur l'hostie une amitié étemelle.
Ainsi , cet homme naguère disgracié , et dont à peine le roi pouvait supporter la vue , devint en peu de mois surintendant-général de la navigation et dii, commerce , généralissime des armées , pr,emier ministre et maître de l'État.
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La ruse l'avait élevé à ce poste éminent , la force l'y soutint; et.ydès que les rênes du gouvernement furent entre ses mains , se moi^trant soudain tout entier y il domina la cour y effraya les factieux^ et surprit l'Europe par la fermeté de son caractère.
L'Autriche voulait s'emparer de la Valteline, Richelieu s'y opposa ; et comme l'ambassadeur de France à Rome , Marquemont , lui représentait les difficultés de cette entreprise , il lui écrivit cette lettre fameuse qui ^ tout à la fois^ peignait le nouveau ministre^ efiaçait le passée et prédisait l'avenir : Le roi ^ dit-il , a changé de conseil y et le ministère de maximes; on enverra dans la J^alteline une armée qui rendra le pape moins incertain , et les Espagnols plus traitât les.
Les grands ministres sont rares y parce que peu d'hommes réunissent deux qualités qui semblent incompatibles : l'art de plaire à la cour , pour arriver à la fortune , et le courage de lui déplaire , pour conserver son autorité. Rien n'est plus commun que de voir un favori devenir ministre ; mais sa chute est inévitable^ si , dès qu'il est ministre^ il continue à se couduire en favori.
Richelieu se montra aussi ferme pour se
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maintenir , qu'il avait paru souple pour arriver ; et tous ceux qui avaient cru en faire l'instrument de leur ambition/s'aperçurent bientôt qu'ils s'étaient donné un maître.
Il ne pardonna aux deux reines , ni le mépris que l'une faisait de son amour, ni l'empire que l'autre prétendait exercer sur lui : il ne fut ni intimidé par leur rang , ni touché de leurs bienfaits. Réglant ses sentimens sur ses intérêts , son amitié ne fut jamais que le prix de l'obéissance qu'il exigeait ; et , sans crainte comme sans relâche, sa haine écarta, trompa ou écrasa tout ce qtd lui résistait.
Trois ministréis puissans brillèrent de son temps en Europe : c'étaient Olivarès en Espagne , Buckingham en Angleterre , Oxenstiem en Suède. Il brava le premier , se joua du second , et fit servir le troisième à ses projets.
L'Autriche , depuis long-temps , profitait de la faiblesse de la France , de ses dissensions , An fanatisme religieux et des trésors de l'Amérique, pour dominer l'Europe. Maîtresse des Espagnes , des Indes , des Pays-Bas, de la Franche-Comté , des deux tiers de l'Allemagne et d'une partie de l'Italie , elle aspirait à la monarchie universelle. Henri IV avait péri au moment où il voulait , de concert avec l'An-
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gleterre, la Suède et les princes protestans d'Allemagne , attaquer et resserrer dans de justes limites ce coî.Jsse formidable , dont on redoutait également le pouvoir, les intrigues, les armes et les poignards*
Richelieu osa ressusciter ce vaste projet , et sut habilement, se servir , pour l'exécuter , du courage français et de l'épée de Gustave- Adolphe.
Aussi rusé qu'audacieux j il étendit et mêla tellement les fils de sa politique , qu'il enchaîna son roi lui-même , et que ce prince , qui le haïssait , n'osa jamais renvoyer son ministre , parce que seul il pouvait le tirer avec honneur des entreprises hasardeuses où il l'avait entraîné.
En dépit des efforts de Rome et de Madrid, Richelieu, unissant deux puissances rivales , maria la fille de Henri IV au prince Charles d'Angleterre. Le cardinal comprit qu'avant de montrer la France puissante au-dehors, il fallait la rendre tranquille au-dedans. Mais ce que lui seul pouvait concevoir et oser , c'était de subjuguer les protestans en France , tandis qu'il projetait de les armer dans l'Allemagne en sa faveur: son génie impérieux le voulut et réussit.
La Rochelle, foyer du parti des calvinistes, et centre de leurs forces , devenait une répu-
Wique puissante par ses flottes, dangereuse par sa position , redoutable par ses alliances , et surtout par le talent de ses grands capitaines , des Rohan^ desSoubîse, des Laforce qui lia défendaient. Le cardinal y conchiisit le roi et l'assiégea.
Triomphant par son adresse de la haine d'Olivarès , il sut forcer l'Espagne à le secourir et à sacrifier , (J^wis cette circonstance, Ik politique à la religion. Les Anglais se déclarèrent protecteurs de La Rochelle. Richelieu leur opposa l'amour romanesque de Buckingham pour la reine Anne. Un mot de cette princesse enchaîna l'amiral , et rendit sa flotte immobile.
L'intrépidité seule des assiégés retarda la victoire. L'Océan les défendait. Richelieu entreprit de le dompter : imitant Alexandre à Tyr, on le vit, Quinte-Curce à lia main, élever à grands frais une digue que la mer renversa deux fois, mais qui finit par en triompher.
Après un an de résistance et de combats sanglans , La Rochelle se rendit. Je Vai con^ quise , dit alors Richelieu , malgré trois rois : celui d'Espagne , qui m^a^ retiré ses troupes ; celui d'Angleterre , qui en envoyait contre moi ; et celui de France , que lés courtisans avaient prévenu contré cette entreprise.
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Le cardinal , vainqueur , marcha dès-loi's ouvertement à son unique but , l'autorité absolue. Il enleva aux réformés leurs places de sûreté , et s'en fit donner à lui-même d'importantes , s'entourant de gardes , précédant les princes, habitant un palais; il se décora du titi'e d'amiral , enlevé à Montmorency ; il s'empara des finances, dont il avait dépouillé La Vieuville, régla les aflfaires extérieures, commanda les armées, fit marcher sous lui lés maréchaux, et remplit les fonctions de connétable.
Il n'attendait qu'un prétexte pour faire éclater au-dehors ses projets ambitieux. L'Autriche le lui donna : l'empereur refusait au duc de Nevers l'investiture de Mantoue ; il lui déclara la guerre , et partit pour prendre le commandement de l'armée.
Le roi ordonna qu'on obéît à ce ministre comme à lui-même. Bientôt on le vit entrer en Savoie, suivi de deux maréchaux de France. Une riche épée était suspendue à la ceinture de ce prince de V Église ; un panache flottant ornait sa tête ; une cuirasse verte couvrait son habit brodé d'or , et deux pages portaient son casque et ses gantelets.
Ce fut dans ce temps qu'ayant envoyé complimenter le duc d'Epernon , son page trouva
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le vieux guerrier agenouillé dans son oratoire, et disant dévotement ses prières. Fais bien remarquer à ton maître , dit le duc au page , que je fais son métier tandis qu^^Ufait le mien.
Le prêtre général excita d'abord les railleries des soldats , il n'y répondit qu'en se montrant aussi brave qu'eux ; et bientôt les éloges succédèrent aux sarcasmes. En peu de temps , Pignerol fut pris , Casai délivré , la Savoie conquise.
Mais, au moment où la gloire élevait si haut Richelieu , la fortune , par un caprice , faillit à le renverser. Louis XIII , malade à Lyon , entouré de courtisans ennemis du cardinal , et pressé surtout par la reine-mère qui haïssait sJiors autant Richelieu qu'elle l'avait aimé, leur promit sa disgrâce.
De retour à Paris, le cardinal apprend que «es rivaux triomphent , que sa ruine est jurée, que sa lettre de renvoi s'expédie. Il se croit perdu , et veut se retirer au Havre. Le cardinal Lavalette, son ami , et le capucin Joseph, son confident , réveillent son courage , et lui conseillent un dernier effort. Richelieu court à Versailles (i), entre chez le roi et reprend
(i) Versailles n'était alors qu'un rendcj^-vous de chasse.
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son ascendant. Ce prince y qui le renvoyait par crainte , le garda par faiblesse ; et ses ennemis y qui triomphaient de sa chute , se virent tous livrés à sa vengeance. Ce jour de mécompte reçut et conserva le nom de Journée des Dupes C
La vengeance du ministre fut terrible; il livra aux tribunaux le garde-des-sceaùx Marillac et le maréchal son frère : l'un mourut en prison, l'autre sur l'échafaud.
Gaston d'Orléans, frère du roi, ne pouvant supporter le joug de Richelieu , se retira en Lorraine; et le cardinal, sans respect pour l'héritier du trône , le fit dédarer criminel de lèse-majesté. Enfin , oubliant les bienfaits, ne se souvenant que des injures , et poussant l'ingratitude jusqu'à la cruauté , il fit arrêter Marie de Médîcis et l'exila. Cette reine, détrônée, mourut, à Cologne , de chagrin et de misère.
La tyrannie la plus violente sent toujours la nécessité de voiler ses noirs desseins sou^ des formes légales. Richelieu créa unediambrede justice ou plutôt de vengeance , qui condanma au supplice, sur les plus légers prétextes, tous les partisans de la reine et de Gaston.
On vit alors les places publiques hérissées de nombreux poteaux chargés de l'effigie de ces infortunés : la seule imprudence de dire que
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le roi n'avait pas lox^-temps à viirre^ envoyait une foule de gens à la mort.
I^s priscHis devini^ent la demeure deshommes les plus illustres : Vincennes vit enferaoer dans ses murs deux fils de Henri IV, Ce'sar de Vendôme et le Grand-Prieur. Talleyrand-Chalais et le maréchal d'Ornano furent condamnes comme coupables d'avoir voulu faire déclarer Louis XIII impuissant , pour donner la cou*ronne à son frère. Les services du maréchal Bassompière ne purent le sauver de la prison.
LaFraace, ainsi foulée, abaissée et opprimée au-<iedans, devenait, dans le même temps, brillante et puissante au-dehors. Richelieu la fortifia par l'alliance de la Savoie et de la Bavière. Un léger subside de douze cent mille francs armaGustaveAdolphe.L'empereur Ferdinand II , dont les annes s'étendaient déjà jusqu'à la mer du Nord , fut arrêté dans sa course par les Suédois, par les Français. Les princes d' Allemagne reprirent leur indépendance*, et l'Autriche vit sa puissance minée par cette guerre de trente ans , que lui suscita le cardinal.
Le gouvernement anglais perdit son influence pour avoir dédaigné Richelieu. Ce mir nistre envoya un prêtre en Ecosse pour j
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fomenter des troubles, et jeta dans la Grande- Bretagne les semences de la révolution qm depuis ensanglanta et renversa le trône. Le roi Charles apprendra^ disait le cardinal, qu^il est dangereux de me mépriser.
Il était cependant impossible de braver tant d'ennemis , sans qu'aucun d'eux tentât de se venger. Le duc de Montmorency, soutenu par le fi'ère du roi, leva l'étendard de la révolte, et forma une armée dans le Languedoc. Richelieu marcha contre lui. Le faible Gaston abandonna son ami; Montmorency trahi combattit avec courage , mais sans espoir et sans succès : il fut pris, jugé et condamné. Deux ans auparavant , vainqueur à la bataille de Vegliano, il avait reçu pour récompense ces mots tracés par la main de Louis XIII : Je me sens obligé envers vous autant qiJan roi le puisse être. Le même prince fit tomber sa tête sur un échafaud.
Richelieu, sans donner la liberté au peuple, précipitait les grands et même les princes dans la servitude. Le duc d'Orléans épousa Marguerite de Lorraine. Le pape confirma ce mariage; le cardinal le fit casser par le conseil d^État , et s'empara des États du duc de Lorraine.
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La fortune , jusque-là si constante pour Richelieu , parut enfin l'abandonner : ses alliés éprouvèrent quelques revers en Allemagne; les ennemis entrèrent en France, s'emparèrent de Corbie ; Paris se vit menacé. La haine pour le ministre triomphait alors du malheur de la patrie. Ses ennemis se relèvent, se rassemblent, se concertent : sa mort est résolue, le poignard préparé. L'heure fixée, on n'attend que le signal ; les yeux sont tournés sur Gaston : il n'ose faire le geste convenu. Sa faiblesse sauve son ennemi ; le moment est manqué ; la victoire revient aux drapeaux du cardinal ; il se relève plus puissant et plus terrible que japials.
Tandis que les révoltes dans les provinces , les intrigues à la cour, et les événemens variés de la guerre, semblaient devoir absorber toute l'attention du premier ministre , il s'occupait avec une infatigable activité de créations et d'embellissemens de tous genres; et, en même t^mps qu'il combattait des souverains , dissipait des conjurations, exilait des princes et repoussait leurs poignards, il composait des pièces de théâtre, érigeait l'Académie française, fondait l'Imprimerie Royale, rebâtissait la Sorbonne, créait le Jardin des Plantes et
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construisait au mîHeu de Paris un magnifique
La chambre du roi V effrayait plus ^ comme il le dit lui-même , et le petiï coucher du mo^ narque l'embarrassait davantage que Vor et lejer de toutes les puissances de l'Europe.
Louis Xin le haïssait en lui obéissant^ et, dans tout ce qui Tentouraît, il semblait toujours chercher quelque appui qui l'aidât à se délivrer de son ministre. Mais l'audacieux cardinal bravait l'inimitié de son maître , et dominait trop son esprit pour redouter son cœur. La reine Anne d'Autriche voulut travailler à le perdre : il l'accusa de conspiration, fit fouiller ses papiers , et osa la faire interroger en criminelle par le conseil d'Etat.
Cinq-Mars, parvenu à la faveur du monarque , crut qu'il pouvait, sans danger, attaquer un ministre contre lequel le monarque lui-même manifestait tout haut sa haine, en disant que cet impérieux cardinal réduisait V autorité rojale au seul pou\>oir de guérir les écrouelles. Les ducs d'Orléans et de Bouillon entrèrent dans cette conjuration. Le ministre la découvrit : Cinq -Mars fut condamné»
Le cardinal, qui partait alors pour Lyon, y traîna sa victime enchaînée dans un ba-
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teau attaché- au sien , et retarda ainsi sa mort, pour jouir plus long-tetnps de sa Ven« geance.
Le vertueux et infortuné deThou, ami du favori, avait su et désapprouvé la conspiration ; il périt pour ne Tavoir point févélée* Telle est la loi des gouvernemens tyranniques , elle place la vertu entre la mort et le déshonneur. U n'était plus d'ennemi qui pût arrêter le premier ministre dans la rapidité de sa marche ambitieuse } la nature seule en interrompit le tours*
Frappé a Lyon par une maladie qui résistait à tous les secours de l'art, il revînt à Paris mourant. Ses gardes le portaient sur leurs bras; on abattait, dans les villes, des pans de muraille , pour rendre son passage plus commode. Redouté jusqu'au dernier moment, son lit de mort fut encore entouré de flatteurs. Il leur demandait la vérité sur sa situation ; on lui promettait des miracles . Le médecin du roi seul , cédant à son impatience , lui dit : Dans vingts quatre heures^ vous serez mort ou guéri. Il le comprit, le remercia, et mourut le 4 décembre 1642, âgé de 58 ans.
Ses derniers mots s'adressèrent à Dieu :
mon juge, dit -il en fixant le ciboire, con--
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damnez^moiy si y ai eu d'autre intention que de servir le roi et la France ! 11 pouvait être sincère, car presque toujours les ministres am»
bitieux confondent leur personne avec le trône et leur sûreté' personnelle avec celle de l'Etat.
Richelieu, trop difficile à peindre, semble avoir tracé lui-même son portrait dans ce peu de mots qu'il dit un jour à La Vieuvilje : Avant iîe rien entreprendre j j'hésite et je reflétais long-temps; mais, dès que j'ai pris mon parti , je cours droit à mon but , je renverse tout y je fauche tout , et ensuite je couvre tout de ma soutane rouge.
Par ses ordres , Girardon érigea pour lui, à la Sorbonne , un magnifique tombeau. I^orsqu'on montra à Pierre-le-Grand cç mausolée , il s'écria : Si un tel homme pouvait revivre y je lui donnerais la moitié' de mon empire pour qu'il m'aidât à gouverner l'autre.
Richelieu , affectant le faste royal , ^itouré de gardes qui le conduisaient jusqu'à la dianabre du roi , dépensait par an quatre millions ; à sa mort^ il en rendit trois à Louis XIII , et laissa la France endettée de quarante millions.
Ce ministre célèbre , dont on doit à la foë admirer les talens et déplorer les crimes, triompha de r Autriche y des calvinistes, des grands.
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de deux reines et du roi lui-même. Mobile invisible de l'Europe, il en réglait la politique sur les intérêts de la France. Le Portugal, la Suède , le Danemarck , la Hongrie servirent d'instrumens à sa volonté ; il abaissa dans son pays l'aristocratie , éleva le trône fort haut , mais l'isola; par lui, la France domina l'Europe : mais la magistrature fut asservie , la noblesse anéantie , le peuple accablé d'impôts. Les ombres de tant de victimes immolées à son ambition , celle du curé de Loudun sacrifié à la superstition , et la voix de sa bienfaitrice exilée arrêtent la plume qui voudrait tracer l'éloge de cet homme illustre : cependant sa mémoire traversera les siècles , et la postérité la plus éloignée dira que le trône manqua seul à sa fortune , et la vertu à sa gloire.
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Id. 246, 14 y ponctuez ainsi : science de la eour pour
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